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§I e 



LE CLERGÉ" A SEUL PRATIQUÉ LES ARTS JUSQU'AU XII e SIÈ- 
CLE. — il CRÉE ALORS ET DIRIGE LES CONFRÉRIES 
d'artistes LAÏQUES. 



Le clergé a sauvé les arts de leur ruine ; il les 
a régénérés, développés, perfectionnés; il leur a 
donné l'aliment ; il en a propagé l'amour. 

Du vi e au xn e siècle, les artistes appartiennent 

presque exclusivement au clergé séculier ou ré- 
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gulier ; les arts ont, dans chacun de nos monas- 
tères, une suite ininterrompue de maîtres, un 
atelier spécial. 

Au xn e siècle, le clergé crée les confréries d'ar- 
tistes laïques et les dirige dans la pratique de 
l'art. 

A la Renaissance, les cloîtres prennent une 
part active aux progrès que celui-ci accomplit ; 
ils entretiennent, à leurs frais, une foule d'artis- 
tes de toute sorte. 



§ n 



SERVICES QUE LE CLERGÉ A RENDUS A LA MUSIQUE. 



La musique doit au clergé sa splendeur et ses 
progrès. 

Dès le vi e siècle, son enseignement prend 
place dans le programme des écoles épiscopales 
et monasliques. 

En i3o5, Guillaume de Flavacour, archevê- 
que de Rouen, y institue la confrérie de Sainte- 
Cécile, principalement composée de membres du 
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clergé et chargée de pourvoir, à ses frais, à 
l'entretien d'un corps musical considérable, à 
l'instruction littéraire et musicale des enfants de 
chœur. 

Peu d'années après, sur le modèle de celte con- 
frérie, les maîtrises commencèrent à se former. 
Elles comprenaient, dans la multiplicité de 
leurs attributions, l'entretien des enfants de 
chœur et de leurs chefs, ainsi que leur logement 
au sein des cathédrales et des collégiales. Les 
élèves des psalleltes y vivaient en commun sous 
la direction du maître, soumis à une incessante 
surveillance. Ils acquéraient l'aisance et la faci- 
lité dans la pratique et surtout dans la lecture 
musicale. 

Les maîtrises ont seules conservé les traditions 
de l'art religieux. 

•Elles ont aussi rendu les plus grands services 
à l'art profane. Pour en avoirla preuve, il suffit 
d'étudier l'organisation et la puissance qu'elles 
possédaient vers la fin du xviti 6 siècle. La 
France contenait alors près de quatre mille maî- 
trises et chœurs de musique et autant de maîtres 
de chapelle entretenus par les monastères, par 
les paroisses, par les chapitres des collégiales et 
des cathédrales. Quarante personnes en moyenne 
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étaient rassemblées dans chaque maîtrise et 
l'on peut porter ainsi à un chiffre de cent mille 
artistes le nombre des musiciens distribués sur 
tout le pays. Cette multiplicité de virtuoses était 
nécessaire pour atteindre, au milieu des classes 
popula npagues, toutes les 

aptitudes, ioutes les vocations, et pour en faire 
sortir des chanteurs d'élite, des compositeurs de 
talent, capables de vivifier les diverses branches 
de l'art et de lui imprimer constamment de nou- 
veaux progrès. 

Ces maîtrises nombreuses formaient des grou- 
pes distincts; elles constituaient de petites écoles 
provinciales, caractérisées par des aptitudes 
particulières, par des tendances diverses. 

Pendant le xvn e et le xvm* siècles, les maî- 
trises de Carpenlras, de Marseille, de Bordeaux, 
de Montauban, de Castres, de Perpignan, de 
Toulouse, de Fontfroide, de Montpellier, de 
Narbonne, ont eu une grande et légitime célé- 
brité. 

Parmi les élèves des maîtrises anciennes de- 
venus musiciens renommés, je cite : 
Au xvn e siècle, 

Veillot, maître de chapelle de Notre-Dame, à 
Paris ; 
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Péchon, maître de chapelle de Saint-Germain ; 

Lambert, qui fut le roi des salons ; 

Cambert, organiste de la collégiale de Saint- 
Honoré, qui fut à l'Opéra le prédécesseur de 
Lulli et fit représenter, en 1647, un des premiers 
opéras français. 

Vers la fin du xvn" siècle et pendant le xvm* : 

Marchand, d'Aquin ; 

Clérambaut, directeur des Concerts de Ma- 
dame de Maintenon et maître de chapelle de 
Saint-Cyr; 

Lalande, maître de chapelle de quatre églises à 
la fois, surintendant delà musique de Louis XIV 
et de Louis XV ; 

Montéclair, qui a été l'introducteur de la con- 
trebasse dans l'orchestre de l'Opéra ; 

Rameau, qui fut la gloire de l'école française ; 
Blanchard, maître de la chapelle du roi, ancien 
enfant de chœur de la cathédrale d'Aix ; 

Mondonville qui fit représenter à Paris, en 
1754, un opéra en vers languedociens; 

Philidor, le créateur de notre Opéra-Comi- 
que; 

Haydn, Gossec, Grélry, Méhul, Champelin; 

Lesueur, qui introduisit dans la musique reli- 
gieuse l'expression imitative et dramatique ; 
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Boïeldieu, enfant de chœur à Rouen, et le 
plus populaire des compositeurs au commence- 
ment de ce siècle. 

M. Fétis a dit dans sa Revue Musicale : 
« Avec le xvin e siècle a disparu en France la 
plus féconde des institutions musicales que le 
pays possédait. On ne peut se dissimuler que la 
disparition des anciennes maîtrises des églises 
n'ait été le coup le plus funeste qui ail pu frapper 
la musique religieuse et l'art musical en général. 
Par l'étude et par l'exécution journalière des 
meilleurs compositions, de nombreux élèves, 
sans cesse renouvelés, emportaient dans le monde, 
en sortant des maîtrises, deux grandes qualités, 
bien rares aujourd'hui : la faculté de lire à livre 
ouvert, et un goût sainement cultivé. » 

Voici la lettre qu'un homme des plus compé- 
tents en matière musicale, le grand compositeur 
Gounod, a adressée à l'un de ses amis, en décem- 
bre i88i, au sujet de la discussion qui allait 
s'ouvrir au Sénat sur la suppression des maî- 
trises. Elle fut lue en séance. 

« Mon cherami, en me rappelant que le Sénat 
était saisi de la discussion relative au maintien 
ou à la suppression des maîtrises en France, vous 
m'avez demandé de vous faire connaître mon, 
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opinion à ce sujet. Je vous en donne la substance 
et je m'en remets à vous pour la défense d'une 
cause dont le triomphe ou la défaite sont, à mes 
yeux, d'un intérêt capital pour l'avenir même de 
la musique dans notre pays. La thèse se résume 
tout entière dans ces deux points très simples et 
incontestables : 

i° Tout ce qu'il y a eu de grands musiciens a 
été formé par les maîtrises ou par l'esprit des 
maîtrises ; 

2° Les supprimer, c'est prendre le plus sûr 
moyen de « ruiner l'éducation musicale sérieuse 
et véritable. (Très bien ! à droite.) 

Le moyen âge, d'abord, est là tout entier 
pour répondre : l'Orient et l'Occident sont una- 
nimes ; les cathédrales sont l'œuvre de l'archi- 
tecture et de la musique. 

A la Renaissance, l'Angleterre, les Flandres, 
l'Allemagne, la France, l'Espagne, l'Italie enfan- 
tent des légions innombrables de musiciens célè- 
bres, tous consacrés à la glorification de l'art 
religieux auquel ils ont donné des chefs-d'œuvre. 
Il sufl&t de rappeler, entre autres, les noms 
de Paleslrina en Italie, de Vittoria en Espagne, 
d'Orlando deLassus en France, de Tallis en An- 
gleterre sous Elisabeth, de Jean Cerlon, de 
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Claude Gondimel, de Clément Jannequin, de 
Joseph des Prés et tant d'autres. 

Plus tard, Sébastien Bach, ce colosse sur 
lequel repose topte la musique des temps mo- 
dernes ; Haendel, le géant de l'oratorio en An- 
gleterre. 

Plus près de nous encore, en Italie, Mar- 
cello, Clari, Pergolèsc, Porpora, le maître du 
grand Haydn. (Très bien ! très bien ! à droite.) 

De nos jours enfin, l'abbé Vogier, le maître 
de Weber et de Meyerbeer. 

J'en passe et des meilleurs. 

Et ce qui est vrai pour les musiciens com- 
positeurs l'est également pour les chanteurs. L'art 
du chant est sorti des maîtrises : Lablache, 
Faure, ont été enfants de choeur. Il faut être 
complètement étranger à l'art du chant pour 
méconnaître la cause d'un tel résultat. Cette 
cause est la connaissance et la pratique du plain- 
chant. 

Là est le secret de l'éducation musicale des 
grands compositeurs et des grands chanteurs. Le 
plain-chant est la clef de la plus haute et delà 
plus féconde initiation à la science de l'harmonie 
et à l'ampleur de la mélopée. 

Pour ce qui concerne les ressources et Pé- 
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tendue de l'harmonie dans le domaine de la 
composition, j'en appelle aux oeuvres impérissa- 
bles de Palestrina et de Sébastien Bach, ces deux 
grands docteurs. 

Il y a plus : je ne sache pas une œuvre sor- 
tie du cerveau d'un grand maître qui puisse 
affronter le parallèle avec la majesté redoutable 
de ces chants sublimes que nous entendons, cha- 
que jour, dans nos temples, pendant les cérémo- 
nies funèbres, le Dies irœ et le De profundis. 
Rien n'atteint à cette hauteur ni à cette puissance 
d'expression et d'impression. 

Les maîtrises sont peut-être le seul lieu où 
l'étude du chant se poursuive et puisse se pour- 
suivre à l'abri de la plus pernicieuse préoccupa- 
tion, celle de V effet, préoccupation fille de la 
vanité, et qui ne peut pas créer de serviteurs à 
la vérité. 

La cause des maîtrises est celle de la pro- 
bité musicale. 

Voilà, mon cher ami, ce qu'il faut défendre 
et sauver, sous peine d'assister au déclin et à la 
ruine du grand art en musique. (Très bien ! très 
bien ! et applaudissements à droite.) 

Tout à vous, 

« Ch. Gounod. » 



M 
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MEMBRES DU CLERGE AUXQUELS LA MUSIQUE DOIT QUELQUES- 
UNS DE SES PERFECTIONNEMENTS. 



wst 



Rathbod, abbé de Corbie, au x* siècle, ap- 
plique le système des notes modernes qu'il a 
substituées aux premières lettres de l'alphabet 
latin. 

Au xi e siècle, Guillaume, abbé de Saint- 
Bénigne , à Dijon , améliore la méthode du 
chant. 

En i338, Jean Murris, chanoine de Paris et 
musicien distingué, invente les signes des notes 
et de leur différente valeur. Il donne à l'har- 
monie, pour la première fois, les noms de mu- 
sique figurée et de contre-point, et, sous ces 
noms, l'harmonie devient un art savant et com- 
pliqué, auquel se consacre une classe de com- 
positeurs flamands, français et italiens. 

La translation de la papauté à Avignon , 
en i3o5, a eu une grande influence sur les pro- 
grès de la musique en France. 
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La musique actuelle est née, en i43i, à la 
Sainte-Chapelle de Dijon. 



§ IV 



MEMBRES DU CLERGÉ RENOMMÉS, AUX DIVERS SIÈCLES, 
COMME AUTEURS DE COMPOSITIONS MUSICALES, DÉCRITS 
SUR LA MUSIQUE. 



Au ix e siècle, le moine Rémi d'Auxerre, éco- 
lâtre de Reims, donne les théories grecques pour 
base à son enseignement de la musique. « Gê- 
nera modulandi sunt tria, dit-il, enarmonium, 
chroma, diatonon » (Gerberti script., t. \,p. 75). 
Après avoir expliqué les diSérences qui régnent 
entre ces trois genres, il ajoute : « Sed nunc, id 
est hoc tempore, maxime diatono utimur, id est, 
usai habemus, eo quod pulchior cœteris sit. » 
(Ibid.,p. 76.) 

Hucbald, moine de Saint-Amand, au diocèse 
de Tournai, né en 840, mort en g3o, cultive 
surtout la musique. Il la professe, de 860 à 899, 
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dans les écoles de Saint-Amand, de Saint-Berlin, 
de Reims, qu'il régénère et qu'il illustre. 

Il a rédigé divers ouvrages sur la musique ; 
les trois plus renommés sont intitulés : i° « De 
harmonica institutione » ; 2° « Alla musica » ; 
3° « Musica enchiriadis. » Il explique, dans son 
« De harmonica institutione », la formation du 
tétracorde des Grecs, le tableau de leur dia- 
gramme, la division du monocorde. Il consacre 
« P A lia musica » aux nombres musicaux, aux 
huit tons, et la « Musica enchiriadis » à l'har- 
monie ou musique polyphonique. 

Il a puissamment contribué, et l'un des pre- 
miers, à substituer la précision de la musique 
mesurée au rhythme traditionnel et à l'indécision 
tonale des mélodies. 

Au X e siècle, saint Odon de Cluny, Milon, 
Abbon , abbé de Fleury, Gerbert , sont re- 
nommés pour leur science musicale. 

Saint Odon est l'auteur d'un traité intitulé : 
De Musica, où il dit : « Il y a d'autres genres 
dont les intervalles musicaux ne se mesurent 
pas, sur le monocorde, de la même manière que 
ceux du genre diatonique ; mais nous ne parlons 
ici que de ce dernier genre, parce qu'il est le 
plus parfait, le plus naturel et le plus suave, 
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d'après le témoignage des saints et des musiciens 
les plus instruits. » 

Le prêtre Bernelin, au xi e siècle, a donné un 
pe'i' trai • : a pour titre : « Cita et vera di- 
v i s ■ Uco génère. «(Gerbert, 

t. l t p- 3i3-33o.) 

Au xu e siècle, le moine Sigebert de Gemblou 
produit avec succès une foule de compositions 
musicales. 

Les divers traités de musique, antérieurs au 
xir siècle, parlent seulement du chant ecclésias- 
tique. On peut donc penser que le plain-chant 
constituait à la fois la musique sacrée et la mu- 
sique populaire. 

Pierre de Corbeil, archevêque de Sens, mort 
en 1222, a composé une série de magnifiques 
chants religieux sur des textes latins qui, pour 
la plupart, ont une incomparable profondeur 
de pensée, atteignent au lyrisme le plus sublime. 
On connaît ces chants sous le nom de chants de 
la Sainte •- Chapelle ; leur caractère, d'une sim- 
plicitc grandiose, est à la fois austère et doux. 
Je cite les suivants : Hœc est clara Dies,- — Tri- 
nitas; — Patremparit ; — Qui régis sceptra. Les 
deux premiers sont remarquables par l'ampleur 
solennelle de leur facture ; le troisième respire la 



1 



— u — 

plus touchante harmonie. On est frappé du sen- 
timent de la séquence : qui régis sceptra. Aux 
trois dernières strophes, cinq voix d'enfants re- 
prennent la dernière syllabe du motif. C'est un 
chœur d'anges répondant à celui des hommes. 

Pierre de Corbeil nous a laissé ces chants dans 
un précieux manuscrit, tracé de sa main, et que 
la cathédrale de Sens possède aujourd'hui (1). 

Le chanoine Murris, que j'ai cité au précédent 
paragraphe, donne dans ses écrits des renseigne- 
ments pleins d'intérêt sur l'étal de la musique 
pendant le xiv e siècle. Il nous a conservé le plus 
ancien morceau connu de musique à quatre par- 
ties; c'est la messe qui fut chantée au sacre de 
Charles V. 

Au xvn e siècle, le chanoine Ganter, maître de 
chapelle à la cathédrale d'Auxerre, publie di- 
verses compositions musicales, et un petit livre 
intitulé : « L' Entretien des musiciens, par le 
sieur Ganter, prieur de la Madeleine, en Pro- 
vence, chanoine semi-prébendé, maître des en- 
fants de chœur et de la musique en l'église in- 



(1) A Paris, en avril 1875, dans l'église Saint-Eustache et sous 
la direction de M. Félix Clément, ces chants ont été exécutés pen- 
dant une messe solennelle, au profit de l'œuvre des apprentis et 
des jeunes ouvriers. 



- 4È> — 

signe et cathédrale d'A-uxerre; à Auxerre, chez 
Jacques Bouquet, j643. » 

Ce traité renferme de curieux détails sur la 
musique et les artistes du xvn e siècle. 

Le père Mersenne, dans son ouvrage intitulé : 
YHarmonie universelle, et publié en 1734, nous 
donne une idée complète du mécanisme de la 
Musette : « Lorsqu'on a ouï la Musette, dit-il, 
entre les mains de ceux qui en jouent en perfec- 
tion, comme fait le sieur Destouches, l'un des 
hautbois du roi, il faut avouer qu'elle ne le cède 
pas aux autres instruments, et qu'il y a un sin- 
gulier plaisir à l'entendre. » 

Vers le milieu du xvm e siècle, l'abbé Poncelet 
invente V orgue des saveurs; il veut appliquer 
une saveur particulière à chacun des sept tons 
de la musique. 

Voici comment il constituait sa gamme : 
L'acide répondait à Yut. 



Le fade, 


au re. 


Le doux, 


au mi. 


L'amer, 


auyâ. 


L'aigre-doux 


au sol 


L'austère, 


au la. 


Le piquant, 


au si. 



L'instrument ressemblait à un buffet d'orgue 
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portatif. Le clavier était, disposé sur le devant. 
L'action de deux soufflets formait un courant 
d'air continu; et cet air était porté, par un con- 
ducteur, dans une rangée de tuyaux acoustiques. 
"Vis-à-vis ces tuyaux, était disposé un pareil 
nombre de fioles, remplies de liqueurs qui re- 
présentaient les saveurs primitives, ou les tons 
savoureux. Au reste, l'instrument était disposé 
de manière qu'en pressant fortement avec le 
doigt sur une des touches du clavier, on faisait 
pénétrer l'air dans les tuyaux acoustiques, et on 
faisait sortir la liqueur des fioles. Cette liqueur 
allait se verser, au moyen d'un conducteur, dans 
un réservoir placé au bas des fioles. Le réservoir 
commun où tout aboutissait était un grand go- 
belet de cristal. Si l'organiste touchait faux, la 
liqueur qu'il avait attirée à lui était détestable ; 
s'il touchait savamment, de manière à former 
des combinaisons de tons harmonieux, la liqueur 
qui se trouvait dans le réservoir était délicieuse. 
Le père Castel, géomètre illustre, mort en 
1757, est l'auteur du clavecin oculaire. Il sup- 
pose que les sept couleurs produites par l'effet 
du prisme sur les rayons de la lumière, se rap- 
portent exactement aux sept tons de la musique ; 
et il compose ainsi sa gamme : 
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L'ut répondait au bleu. 

L'ut dièze, au céladon. 

Le ré, 

Le rè dièze, 

Le mi, 

Le/a, 

Le fa dièze, 

Le sol, 

Le sol dièze, 

Le la, 

Le la dièze, 

Le si, 



au vert gai. 
au vert olive, 
au jaune, 
à l'aurore, 
à l'oranger, 
au rouge, 
au cramoisi, 
au violet, 
au violet bleu, 
au bleu d'Iris. 



Le clavecin oculaire était un instrument des 
plus ingénieux; si la main appuyait fortement 
sur ïécarlate, les cors et les trompettes retentis- 
saient ; si elle se posait doucement sur le violet 
tendre, le hautbois chantait avec mélancolie. 

Voici quelques-uns des détails que le père 
Castel a donnés sur le mécanisme de sou clave- 
cin. 

« Le vert, qui répond au rè, fera sentir à cha- 
cun sans doute que ce ton de rè est naturel, 
champêtre, riant, pastoral ; le rouge, qui répond 
au sol, leur donnera l'idée d'un ton guerrier, 
sanglant, colère, terrible ; le bleu, qui répond à 
Yut, fera connaître son ton noble, majestueux, 
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céleste, divin tout ce que les objets visibles 

peuvent avoir de magnifique et de brillant peut 
tourner au profit du nouveau clavecin; l'or et 
l'azur, les métaux et les émaux, les cristaux, les 
perles et les diamants, et toutes sortes de pierre- 
ries, les lumières et les glaces, la broderie, les 
satins n'y seront pas de simples ornements, 

mais formeront le corps même de la machine » 

« Et quel éclat et quel brillant n'aurait pas un 
spectacle où l'on verrait éclore de toutes parts et 
étinceler comme des étoiles tantôt les hyacinthes, 
ensuite les améthystes, puis les rubis, etc., etc., 
et cela à la lueur des flambeaux, dans un appar- 
tement tout tapissé de glaces ! Ce serait déjà un 
objet infiniment brillant qu'une espèce de déco- 
ration immobile où tout cela serait assorti. Mais 
que serait-ce si le mouvement, et un mouvement 
régulier, mesuré, harmonique et vif animait le 
tout et lui donnait une espèce de vie? Ce serait 
un charme, un enchantement, une gloire, un 
paradis ! On peut faire un jeu de toutes sortes 
de figures, figures angéliques, figures humaines, 
figures animales, volatiles, reptiles, aquati- 
ques, quadrupèdes, figures même géométriques. 
On peut, par un simple jeu, démontrer toute la 
suite des éléments d'Euclide. On peut faire un 
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jeu de figures fantastiques, d'hippogriffes, de 
centaures et de figures allégoriques, muses, 
dryades, naïades, etc., etc. On peut faire un jeu 
de fleurs, mettant la rose pour la couleur de rose, 
Pamaranthe pour le pourpre, la violette pour le 
violet, des jonquilles pour le beau jaune, des 
soucis pour l'aurore, de sorte que chaque coup 
de main sur le clavier représenterait un parterre, 
et la suite du jeu une diversité mobile de parter- 
res animés. Qui doute même qu'au lieu d'une 
couleur simple on puisse mettre un assortiment 
de couleurs, et un tableau complet même, un 
paysage, un morceau d'histoire, une scène de 
comédie ou de tragédie, des grotesques, des dan- 
seurs de corde ou autres. J'ai dit qu'on pouvait 
faire autant d'instruments pour les couleurs que 
pour les sons... on en peut faire d'un million de 
goûts plus différents que ceux de la musique 
vulgaire. Que tout Paris ait des clavecins de cou- 
leur au nombre de huit cent mille, sans se met- 
tre beaucoup en frais d'invention, on peut faire 
qu'il n'y en ait pas deux qui se ressemblent, et 
cela sans qu'il en coule plus de le faire d'une 
façon que d'une autre. » 

Le père Castel avait infiniment d'imagination 
et d'esprit, avec les plus hautes pensées, et une 
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façon de parler singulièrement vive et claire, 
jusques dans les sujets les plus abstraits. 

Il a publié : Un Plan de Mathémathiques 
abrégé; — un Traité de la pesanteur univer- 
selle, — un écrit sur la musique, — de nom- 
breux mémoires sur les sciences et les arts. Son 
Plan de Mathématiques abrégé, ouvrage com- 
plet et distingué, fut hautement apprécié en An- 
gleterre, et lui valut son admission immédiate 
à l'Académie royale de Londres. 






§ v 

LE CLERGÉ A INTRODUIT L'ORGUK EN FRANCE, l'y PROPAGE, 
AIDE A SON PERFECTIONNEMENT. 



f 



Nous devons l'harmonie à l'orgue dont les 
imposants accords rehaussent le chant litur- 
gique, et l'art musical a été créé, à propre- 
ment parler, le jour où l'harmonie a été décou- 
verte. 

Le 10 avril 767, l'orgue est joué pour la pre- 
mière fois en France, au monastère de Saint- 
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Corneille, à Compiègne ; c'est un orgue hydrau- 
lique que Pépin a reçu de Constantin VI, 
empereur de Conslanlinople. 

Sons Louis le Débonnaire, l'orgue à vent est 
introduit dans les églises d'Allemagne; celles de 
France commencent à l'adopter au x e siècle; il 
s'y propage rapidement. 

Au xn e siècle, les moines en perfectionnent la 
fabrication ; ils apportent, avec le secours de son 
accompagnement, une grande amélioration dans 
la méthode du chant. 

Le passage suivant du « roman de la rose », 
composé au xm e siècle, atteste que la plupart des 
orgues étaient alors petites et portatives. 

Orgues avaient bien maniables 

A. une main portables 

Où il mesme souffle et touche 

Et chante à haute et pleine bouche, 

Mottez à contre et à tenure. 

A partir du xin e siècle, les orgues pneumati- 
ques sont perfectionnées et se répandent dans 
une foule d'églises. 

Le premier jeu d'orgues de Paris a été dressé, 
vers le milieu du xiv e siècle, dans l'église de 
Saint-Séverin. 

Au XVII e siècle, on a commencé à donner aux 
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orgues des proportions considérables et une 
grande puissance de son, à y introduire des 
jeux imitant la voix des animaux, le chant 
des oiseaux, le bruit de la grêle, le ton- 
nerre, etc. 

En 1684, Fœrner, facteur allemand, invente 
la balance pneumatique pour régler la force du 
vent nécessaire à chaque tuyau, et pour attribuer 
aux diSérenls registres leur véritable harmonie. 

L'orgue le plus ancien que possède aujourd'hui 
la France, est celui de Soliés-la- Ville (Var); il 
remonte au xv" siècle. 

L'orgue est le plus grand des instruments de 
musique, le plus puissant en sonorité, le plus 
complet par l'étendue de son diapason, puisqu'il 
embrasse huit octaves. 

Au premier rang parmi nos facteurs d'orgues, 
vers le milieu du xvin* siècle, sont : dom Bédos, 
bénédictin de Saint-Maur, le frère Isnard, reli- 
gieux dominicain, le frère Joseph Cavaillé, ap- 
partenant au même institut. 

Dom Bédos a publié le traité le plus célèbre 
qui ait été écrit jusques alors sur l'art du facteur 
d'orgues. 

Le frère Isnard est l'auteur de l'orgue de 
Saint-Maximin (Var), de celui des dominicains 
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de Bordeaux, et de plusieurs autres dans la 
Provence et le Comtat. 

Parmi les orgues les plus renommées, 
que possédaient nos églises avant 178c), je 
cite celles des cathédrales de Reims, d'Alby, de 
Saint-Omer. 

L'orgue de la cathédrale de Reims, placé vis- 
à-vis du sanctuaire, à gauche, a une hauteur de 
soixante pieds, vingt-quatre sortes de jeux, et 
passe pour un chef-d'œuvre. 

Les orgues de Saint-Omer ont cinquante jeux 
complets, forment soixante-huit rangées de 
tuyaux, et trois mille deux cent quatre-vingt- 
quatorze tuyaux. Ces jeux sont mis en mouve- 
ment par quatre claviers à main et un clavier 

à pédale. 

L'orgue de la cathédrale d'Alby est dû à la 
munificence de Mgr de Castries, archevêque de 
cette ville; sa construction remonte à 1736. 

Il est un seize pieds complet, grand huit pieds 
au positif, composé de cinquante-quatre registres 
ou jeux ; de six claviers, cinq à la main, et un 
aux pieds, portant trois bombardes. 

La première au grand orgue ; 

La seconde, au troisième clavier à la main, sur 
des sommiers séparés, avec des accessoires de 



■■I 



■ 



— 24 — 

trompettes, clairons, clarinettes, hautbois et 
grand cornet ; 

La troisième, aux pédales. 

Le grand buffet présente une façade de deux 
cent soixante tuyaux, formant montre de seize 
pieds, montre de huit pieds au grand orgue, flûte 
de seize pieds, flûte de huit pieds aux pédales, 
faisant partie de la façade, montre de huit pieds 
au positif. 

L'orgue de la cathédrale d'Alby est un chef- 
d'œuvre d'harmonie. 






§ VI 
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LA PEINTURE, EN FRANCE, DOIT AU CLERGE SA RÉSUR- 
RECTION ET SA SPLENDEUR. 

La peinture est, plus que tous les autres arts, 
redevable au catholicisme. 

Anéantie sous le coup des premières invasions, 
elle est presque complètement ignorée pendant la 
première race de nos rois. 

Elle renaît, dans les cloîtres, vers le milieu du 
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ix e siècle, les moines la ressuscitent pour enrichir 
les manuscrite dont ils sont les copistes. 

Sous les rois de la première race, les peintres 
représentent le plus communément des histoires 
puisées dans l'Ancien et le Nouveau Testament, 
la passion de Jésus-Christ, des épisodes de l'Apo- 
calypse, ou de la vie des saints, des combats, 
des chasses, des animaux fabuleux , comme 
des griffons, des licornes, etc. Ils travaillent 
sur la toile, sur le bois, sur le plâtre, sur la 
pierre, à la fresque, à la détrempe, à la gomme, 
à la colle, au blanc d'ceuf, etc. 

L'ignorance absolue des lois de la perspective, 
le goût des formes rondes et allongées, des cou- 
leurs tranchantes sont les défauts communs aux 
peintures, pendant le ix e et le x e siècles. 

Au xm e siècle, la peinture sort des monas- 
tères. 

Aux xvi», xvii' et xviii 6 siècles, l'Eglise a 
constamment alimenté et fécondé le talent de 
nos peintres. Sans nos cathédrales, nous ne pos- 
séderions pas celte collection si précieuse des 
plus magnifiques tableaux que l'école française 
a produits. 

Les vingt-deux tableaux dont Lesueur a en- 
richi le cloître des Chartreux, à Paris, et que le 
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mnsée du Loavre possède aujourd'hui, sont 
un des principaux monuments de la peinture 
moderne; ils retracent la vie de saint Bruno. 
Parmi les plus remarquables, je cite les sui- 
vants : « La Résurrection du docteur Ray- 
mond »; — « Saint Bruno distribuant ses biens 
aux pauvres » ; — « Saint Bruno prosterné de- 
vant un crucifix » ; — « Une Prise d'habit » ; 

— « Le Message du pape Urbain II et saint 
Bruno » ; — « Arrivée de saint Bruno à Rome » ; 

— « Saint Bruno refuse la mitre d'archevêque » ; 

— « Les Chartreux défrichent la terre » ; — 
« La mort de saint Bruno entouré de ses reli- 
gieux » ; — « L'apothéose de saint Bruno, em- 
porté au ciel par les anges. » 

« Résurrection du docteur Raymond. » On 
voit le mort, rendu soudain à la vie, et qui, la 
tête sortie à moitié du linceul enveloppant le 
crâne et tout le reste du corps, prononce ces 
terribles paroles : « J'ai été jugé, j'ai été con- 
damné ! » Autour de lui s'agitent les assistants 
et les enfants de chœur en particulier, dont la 
figure exprime la terreur. 

« Saint Bruno en prière » nous montre, au 
pied du crucifix, le saint abîmé dans une pro- 
fonde méditation, pendant que, dans le lointain, 
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on aperçoit deux hommes qui descendent le 
cercueil de Raymond dans une fosse récemment 
creusée. La figure du saint est admirable; les 
draperies de sa robe sont touchées avec une déli- 
catesse infinie. 

a Une prise d'habit. » Les novices, age- 
nouillés devant l'évêque, sont admirables de 
candeur dans leur recueillement profond; ils 
présentent une sévère correction de dessin, une 
grande variété de types. 

« Mort de saint Bruno entouré de ses reli- 
gieux » est un des chefs-d'œuvre de Lesueur ; 
la force et la majesté des expressions, ainsi que 
la puissance de l'exécution, y brillent au plus 
haut degré. Ce tableau est un de ceux où Le- 
sueur a présenté d'énergiques effets de clair 
obscur. La vigueur des ombres est ici parfaite- 
ment en harmonie avec les parties sombres du 
sujet; mais ce qui frappe le plus le spectateur, 
ce sont les différentes expressions répandues sur 
tous les visages, dans toutes les attitudes, dans 
la tournure de tous ces vêtements uniformes et 
de même couleur que portent les religieux. La 
tête est d'une sublimité inouïe ; on voit qu'il a 
expiré sans remords, sans souffrances. 

Taillasson, dans ses « Observations sur quel- 
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ques grands peintres », a dit de ce tableau : 
« La mort de saint Bruno » est un chef-d'œuvre 
d'ordonnance, d'expression et d'effet de lumière ; 
la sévère nudité du lieu de la scène, les religieux 
de différents âges en proie à la douleur, les cier- 
ges allumés, ce triste bénitier, ce vénérable mort 
étendu sur la paille, glacent le cœur d'un saint 
effroi, et jettent l'esprit dans les réflexions les 
plus profondes. » 

« L'apothéose de saint Bruno, emporté au ciel 
par les anges » est un admirable groupe, plein 
de légèreté et de grâce. 

La galerie de la Chartreuse de Paris a été 
commencée en 1645 et achevée en 1648 ; elle 
accuse le génie pur et facile de Lesueur, son élé- 
gance mélancolique, sa ravissante harmonie de 
tons, sa précision sans sécheresse. Les vingt-deux 
tableaux se distinguent tous par une disposi- 
tion grande et simple, par la justesse des expres- 
sions, la vérité des attitudes, le jet aisé et noble 
des draperies, la délicatesse de correction. Ceux 
que la gravure a le plus souvent reproduits et 
qui passent pour les plus remarquables, sont : 
« Saint Bruno prosterné devant un crucifix » ; 
— « Saint Bruno distribuant ses biens aux pau- 
vres » ; — « La mort de saint Bruno. » 
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Nous devons à Lesueur une foule d'autres 
tableaux religieux, et l'on compte, parmi les 
principaux : 

Une « Descente de Croix » ; —Une « Saluta- 
tion angélique » ; — « Le Christ flagellé » ; — 
«Jésus portant sa Croix devant Véronique »; 
_ « L'Enfant Jésus ramené au temple », 
page ravissante; — « Incrédulité de saint 
Thomas », superbe composition ; — « L'appa- 
rition de la sainte Vierge à saint Martin » ; — 
« Saint Paul prêchant à Ephèse. » 

On ne se lasse pas d'admirer la « Descente 

de Croix. » 

La « Mater Dolorosa » a un profil céleste; 
elle est le type vraiment idéal de la douleur vrai- 
ment infinie, mais résignée. Ce tableau est mer- 
veilleusement réussi au point de vue de la com- 
position et des expressions. 

ce Jésus portant sa croix » présente aussi d'in- 
comparables beautés. La tête du Christ est su- 
blime de résignation. 

« L'apparilion de la sainte Vierge à saint Mar- 
tin» est placée dans le salon d'honneur du Lou- 
vre, tous les recueils en proclament le mérite. 

Le ce Saint Paul prêchant à Ephèse » est le 
chef-d'œuvre de l'école française. 
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Lesueur est mort en i665, à l'âge de trente- 
huit ans. 

Deux des plus importants tableaux de l'église 
Saint-Elienne-du-Mont, à Paris (ancienne ab- 
baye de Sainte-Geneviève), sont, l'un par Lar- 
gillière , l'autre par Detroy fils ; le premier 
représente un vœu que fit la ville de Paris, 
en 1694, après deux ans de famine; le second 
a pour sujet : la France à genoux, implorant, 
de sainte Geneviève, la 6n de la stérilité qui la 
frappe, en 172.5. 

Pierre Puget, au xvir 3 siècle, a rempli de ses 
tableaux les églises de la Provence, et surtout 
celles de Marseille, d'Aix, de Toulon, de Cuers, 
de la Ciotat, de la Valette. Sa plus riche pein- 
ture est le tableau du Sauveur du Monde con- 
servé au musée de Marseille. 

Parmi les œuvres de nos grands peintres fran- 
çais, on admire aussi : à Noire-Dame de Paris, 
dans le chœur, Y Adoration des mages par La- 
fosse, la Puissance de la Vierge par Philippe 
de Champagne , la Visitation par Jouvenel , 
X Annonciation par Hallée, la Présentation de 
Jésus au Temple par Louis de Bourgogne, une 
Fuite en Egypte par le même, la Présentation 
de la Vierge au Temple par Philippe de Chain- 
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pagne, Y Assomption de la Vierge par Antoine 
Coypel. 

Dans le musée de Lyon, les Sept Sacrements 
parle Poussin, Y Invention des reliques de saint 
Gerçais et saint Protais, et la Cène par Phi- 
lippe de Champagne, saint Pierre aux liens par 
Teniers ; 

Dans l'église Saint-Pantaléon, à Troyes, la 
Mère de Pitié, Mater dolorosa, par Gentil ; 

Dans l'église Saint-Paul et Saint-Louis , à 
Paris, des tableaux de Bra, de Smitz ; 

A Paris, dans la magnifique chapelle de la 
Vierge, à Saint-Sulpice, les tableaux de Vanloo; 

En l'église de Saint-Gervais, à Paris, le tableau 
du Martyre de sainte Juliette et saint Cyr, par 
Heim ; 

Dans l'église Saint-Martin-des-Champs , à 
Paris, la Résurrection de Lazare, la Pêche mira- 
culeuse, les Vendeurs chassés du Temple, le 
Repas chez Simon, par Jouvenet ; 

Au Louvre, la Pentecôte, la Madeleine re- 
pentante, le Martyre de saint Etienne, par 
Lebrun, la Présentation au Temple, par Simon 
^ouet ; 

A Saint-Nicolas-des-Champs, à Paris, les ta- 
bleaux de Delasre, de Bourdon ; à Saint-Merry, 
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à Paris, ceux de Restout, de Carie Vouet, de 
Coypel, de Bra, de Bel, de Colson. 



§ VII 

SERVICES QUE LE CLERGÉ A RENDUS A LA PEINTURE MURALE. 

FRESQUES LES PLUS CÉLÈBRES QUE POSSÉDAIENT NOS 

MONASTÈRES ET NOS ÉGLISES. 



La plate peinture, ou la peinture appliquée à 
plat sur les murailles, à l'encaustique ou à fres- 
que, remonte à une haute antiquité. 

Au vi« et au vn e siècles, elle déploie son 
luxe dans les églises et les abbayes. Le moine 
Madalulphe, artiste habile à la fin du vnr* siècle, 
exécute dans la cathédrale de Metz, dans les 
monastères de Fontenelle, de Luxeuil, de Flain, 
des peintures remarquables. On cite, comme 
les plus renommées, au ix e siècle, celles des 
cathédrales d'Auxerre et de Toul, de l'évêché 
de Reims, et celles du monastère de Saint - 
Florent, à Saumur, dont les moines Amalbert 
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et Robert sont les auteurs. Hugues, religieux de 
Monliérender, remplace brillamment, en 999, 
celles de la cathédrale de Chàlons-sur-Marne. 

Nous devons aux mains des moines la magni- 
fique décoration colorée des églises construites 
pendant la période romane. 

L'église de Saint-Jean, à Poitiers, et celle de 
Saint-Savin, dans le Poitou, en présentent de 
riches spécimens. 

Au xi* siècle, les tapisseries commençant à 
couvrir les murs des églises, la peinture à fres- 
que se réfugie sur les plafonds, les réfectoires et 
les cloîtres des monastères. 

Au xm* siècle, elle s'applique à la sculpture 
d'ornement, au xiv e , à toutes les sculptures. 
Au xv 6 , elle accomplit de grands progrès dans 
les cloîtres. Elle enrichit aussi les églises; les 
couleurs les plus vives y sont appliquées à des 
bas-reliefs en pierre et en bois; des feuillages, 
des fleurs, des oiseaux, y sont figurés sur le fût 
des colonnes, sur les murailles. 

A partir du xvi e siècle, on compte, au pre- 
mier rang, parmi les fresques célèbres : celles 
de Sainte-Cécile, cathédrale d'Alby ; — celles du 
Val-de-Grâce et de la coupole des Invalides, à 
Paris. 

T. VI. 3 
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Les peintures qui décorent la voûte de Sainte- 
Cécile ont été commencées, en i5o2, par Louis 
d'Amboise, évêque d'Alby, continuées et ache- 
vées, en i5io, par Charles de Robertet, son suc- 
cesseur. Cette voûte est parsemée de médaillons 
et de tableaux ; on y voit la suite des patriarches 
et des prophètes de l'ancienne loi, et la figure de 
Jésus-Christ tenant le livre ouvert des évangiles ; 
puis viennent les saints et les martyrs de la loi 
nouvelle, au milieu des arabesques, des écus- 
sons, des emblèmes religieux, et des figures 
symboliques, comme les vertus, la théologie, la 
musique personnifiée. 

M. du Mège a dit de ces peintures de la 
voûte : 

« On doit considérer comme un ouvrage im- 
mense, qui honorera toujours les arts, les pein- 
tures de la voûte de Sainte-Cécile, ornement de 
la plus grande richesse, du plus étonnant effet, 
et où le goût du xvi e siècle parait avec tant 
d'avantage. Que l'on se représente les voûtes 
d'un temple qui a plus de trois cents pieds de 
longueur, qu'on en calcule les courbes et leurs 
développements ; qu'on étende sur le tout une 
teinte d'azur; que sur ce fond, dont la couleur 
éthérée paraît doubler la hauteur de l'édifice, 
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on retrace par la pensée ces tortueux rinceaux 
d'acanthe, ces enroulements gracieux que l'on 
admire dans les palais de la belle Italie, que ces 
arabesques délicats empruntent à l'albâtre sa 
blancheur, et que l'or seul en rehausse les élé- 
gants contours ; que des êtres célestes se jouent 
dans les feuillages; que les prophètes, les vierges, 
les saints y soient représentés; que la pureté du 
dessin, la simplicité des poses, annoncent l'école 
de Raphaël, et rappellent les fresques du Vatican; 
que l'or brille partout, qu'il étincelle sur l'azur, 
qu'il forme les nervures des voûtes et les prin- 
cipales lignes architecturales, et l'on aura une 
idée imparfaite encore de l'ensemble magique 
que présentent les somptueuses voûtes de Sainte- 
Cécile. » 

Les peintures de ces voûtes sont un chef- 
d'œuvre de l'art chrétien ; elles constituent le 
plus grand ouvrage à fresque que l'on con- 
naisse. 

Les savants auteurs des « Vues pittoresques 
et romantiques de l'Ancienne France » ont, de 
leur côté, publié sur ces peintures un article 
dont je cite le passage suivant : 

«Rien, en France, ne peut être comparé à cette 
magnifique décoration; dans toute sa longueur f 
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cette voûte n'offre qu'un tableau immense que 
les nervures divisent en brillants comparti- 
ments. Tout ce vaste champ est peint en azur, 
et sur ce fond d'outremer une riche imagination 
a fait courir, avec une grâce infinie, d'élégants 
rinceaux d'acanthe, dont les enroulements sont 
remplis de sujets tirés des livres saints. Des 
images allégoriques y sont représentées avec un 
sentiment profond du sujet, et toujours heureu- 
sement inventées dans Fintérêt bien entendu de 
l'unité des décorations du temple. Les arabes- 
ques sont rehaussées d'or, les moulures des ner- 
vures, les arêtes des voûtes sont dorées; mais 
ce ne sont point de longues lignes riches seule- 
ment du brillant métal qui les recouvre, elles 
présentent des sujets ornés avec un goût exquis. 
Cet ouvrage inouï est dû à des artistes qui apparte- 
naient à la brillante aurore des arts de l'Italie, 
et dont les études s'étaient formées devant les 
fresques admirables qui couvrent tant de monu- 
ments élevés sur cette terre, la plus riche peut- 
être et la plus parée du monde entier. » 

Les fresques qui recouvrent les murs et les 
chapelles, dans la cathédrale d'Alby, n'ont pas le 
mérite de celles de la voûte, cependant elles sont 
dignes, pour la plupart, de fixer l'attention. 
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Les chapelles de Saint-Michel, de Saint-Pierre, 
de Saint-Jacques-le-Majeur sont d'une conserva- 
tion parfaite et du meilleur goût. Elles portent 
les dates de i5i2, i5i3. 

La chapelle des deux saints Jean, et celles 
du Sépulcre remontent au commencement du 
xv e siècle. 

Dans la première, à droite, sont représentés 
le jugement de saint Jean, par Domilien, et son 
martyre devant la Porte Latine; on voit, à gau- 
che, le baptême du Sauveur dans le Jourdain, et 
la décollation de saint Jean-Baptiste. 

Dans la chapelle du Sépulcre, deux grands 
tableaux se présentent en face : celui qui est dans 
la partie la plus élevée représente le portement 
de la croix ; la résurrection est peinte dans le bas. 
On voit, à gauche, la trahison de Judas, et, au- 
dessus de l'autel, la montagne des oliviers. 

Ces compositions sont les images fidèles de 
l'art au commencement du xv 6 siècle. 

Les fresques de la chapelle de Sainte-Croix 
sont des plus remarquables , et datent du milieu 
du xv e siècle. Elles ont constamment mérité, par 
leur conception ingénieuse, par la fraîcheur de 
leur coloris, l'attention de tous les amis des arts. 
Le premier empereur chrétien est représenté 
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au moment où il aperçoit, au-dessus de ses 
drapeaux, ces mots inscrits sur une croix lumi- 
neuse : « In hoc signo vinces. » 

Dans un second tableau, Constantin marche à 
la rencontre de Maxence, et celui-ci dans un 
troisième, fait avancer ses armées contre les 
chrétiens. Enfin, dans une quatrième scène, se 
termine le drame qui va décider du sort de la 
discussion. 

L'armure de Constantin est celle des souve- 
rains du xv e siècle. Son cheval est harnaché 
comme l'étaient ceux des chevaliers un jour de 
bataille ou de tournoi, l'aigle de ces enseignes 
est l'aigle à deux têtes des empereurs d'Alle- 
magne. 

Au-dessous est représentée sainte Hélène, 
mère de Constantin. Poussée par une inspiration 
divine, elle va à Jérusalem pour y découvrir la 
croix du Sauveur. Elle est montée sur un cour- 
sier, environnée des dames de sa cour, de pages 
et de valets ; la forme de ses habits est celle 
d'Anne de Bretagne, seconde femme de Louis XII. 
Le costume de ses pages est à larges bandes de 
rouge et de jaune, leur chaussure découverte 
s'agraffe sur le coup de pied. Un personnage, 
terminant la marche, porte le faucon au poing. 
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Dans le tableau qui sert de pendant à celui-ci, 
sainte Hélène, assise sur un trône, interroge les 
vieillards de Jérusalem pour apprendre d'eux le 
lieu où la vraie croix devait se trouver. 

Des inscriptions, tracées en caractères romains, 
expliquent ces diverses scènes. 

La peinture à fresque du Val-de-Grâce, date 
de i6/|5, c'est le chef-d'œuvre de Mignard. Elle 
contient plus de deux cents figures ; les plus 
grandes ont de seize à dix-sept pieds de hauteur ; 
les plus petites en ont de neuf à dix. Le peintre 
a fait entrer dans cette composition les trois per- 
sonnes de la sainte Trinité, les principaux per- 
sonnages de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
les saints, les martyrs, etc. On y voit saint Louis 
et sainte Anne conduisant la reine Anne d'Autri- 
che qui dépose sa couronne aux pieds du Très- 
Haut et lui présente le temple qu'elle vient d'éle- 
ver à sa gloire. Les esprits célestes distribuent 
des palmes aux vierges et aux martyrs, et font 
brûler l'encens en l'honneur de l'Être Suprême. 
On admire dans le dôme du Val-de-Grâce les 
heureuses proportions de l'ordre de pilastres 
saillants qui décorent la partie inférieure, et la 
courbe de la coupole. Intérieurement, le dôme 
a vingt-et-un mètres quarante de diamètre ; il est 
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soutenu par quatre grands arcs-doubleaux et 
quatre pendentifs, selon le système de construc- 
tion adopté, au xvn" siècle, pour la combinaison 
d'un dôme à base cylindrique élevé sur un plan 
carré. 

La peinture de la coupole du Val-de-Grâce est 
le plus vaste morceau de peinture à fresque qu'il 
y ait en Europe. 

J. Jouvenet, Coypel, Bon Boulogne, P. Bou- 
logne, ont travaillé à la coupole des Invalides. Ils 
y ont peint, sur une étendue de cinquante pieds 
de diamètre, un ciel ouvert et Jésus-Christ envi- 
ronné d'anges et de saints. 



§ VIII 



SERVICES QUE NOS MOINES ONT RENDUS A LA MANUS- 
CRITURE OU PEINTURE EN MINIATURE. — NOS PLUS 
CÉLÈBRES MANUSCRITS ENLUMINÉS. 



Dès que les moines ont acquis la perfection de 
l'art, comme copistes de manuscrits, ils appellent 
la peinture à leur secours pour embellir les titres, 
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les lettres initiales et les marges. Ils créent ainsi 
la manuscriture, ou peinture en miniature. En 
la cultivant avec prédilection pendant les siècles 
du moyen âge, ils secondent les progrès de l'art 
chrétien, ils forment son caractère véritable, ils 
développent le sentiment de la couleur, et sur- 
tout du dessin, ils contribuent au rétablissement 
de la peinture en grand. 

L'apparition des miniatures dans les manus- 
crits date du V siècle. Le plus ancien spécimen 
d'un manuscrit à miniature est celui du Pirgile 
que possède la bibliothèque vaticane. 

Alcuin fait décorer de vignettes par des artistes 
byzantins les copies d'anciens livres que les 
moines Ovon et Hardouin, habiles calligraphes, 
ont exécutées pour lui. 

Le style byzantin prodigue l'or sur les manus- 
crits, et surtout dans les majestueux ornements 
des majuscules. Il règne pendant toute la période 
carlovingienne. 

Vers la fin du x" siècle, l'or prend une part 
moins grande à la décoration des majuscules; il 
brille avec éclat dans les fonds. 

Au xii e siècle, les bibles, les missels, les livres 
d'heures, les chroniques, les romans de cheva- 
lerie, sont ornés de miniatures, dont quel 
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unes forment des tableaux véritables, et de 
dimension assez considérable. Les règles de la 
perspective sont violées, les formes ont de la 
roideur; mais on y voit souvent la vivacité du 
dessin, et presque constamment la richesse des 
couleurs. 

Les fonds d'or, vers la fin du xn e siècle, pré- 
sentent au regard de petits disques, des espèces 
d'astérisques : ils sont guillochés pour la plupart. 

Au xm e siècle, l'or bruni des fonds continue 
à resplendir vivement; de légères arabesques 
tracées au burin succèdent fréquemment aux 
petits disques, et les ornements empruntés au 
règne végétal commencent à prendre de la pré- 
pondérance. L'or, alternant avec les diverses 
couleurs disposées en petits carreaux réguliers, 
forme une espèce d'échiquier varié dans ses dé- 
tails, et sur lequel les figures des miniatures se 
détachent. 

« Au xm e siècle, a dit Didron, les miniatures 
manuscrites écrivent un poème nouveau à côté 
du poème de pierre qu'élèvent les cathédrales. » 

Au xiv e siècle, le paysage proprement dit ap- 
paraît dans les fonds. 

L'enluminure a son ère la plus splendide aux 
xiv* et xv e siècles ,; elle atteint alors une merveil- 
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leuse perfection dans les ornements, les enca- 
drements, les frontispices, les vignettes, les 
peintures, les miniatures, et dans les détails, 
comme fleurs, insectes et fruits. 

Au xv e siècle, les éléments principaux de 
décoration présentent un charme infini et sont 
puisés dans la flore nationale; le lierre, la vigne 
vierge, le quintefeuille, le nénuphar, le bouton, 
le chêne, le fraisier, le roseau, la mauve frisée, 
le chou, le houx , le chardon, la chicorée, la 
marguerite, la rose, l'œillet, le coquelicot, la 
pensée, émaillent la marge des manuscrits. 

La France possède d'habiles miniaturistes jus- 
ques au xvn e siècle. La dernière expression de 
l'art a brillé dans les magnifiques heures que les 
pensionnaires de l'hôtel des Invalides présentèrent 
en hommage à Louis XIV. 

Nos plus célèbres manuscrits enluminés sont : 

Au vm e siècle. 

L'évangélistaire de la bibliothèque de Sainte- 
Geneviève ; 

Celui du Louvre; 

Celui qu'Angilbert, abbé de Saint-Riquier, 
reçut de Charlemagne, qu'on voit à la bibliothè- 
que d'Abbeville, et dont les figures sont si riche- 
ment coloriées ; 
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Celui que Charlemagne, à son passage à Tou- 
louse, en 778, donna à l'abbaye de Saint-Saturnin 
et que cette ville conserve dans la bibliothèque 
dite du Collège; 

La bible de Charlemagne, appelée le Manuscrit 
d'or, Codex aureus, à cause de sa magnificence, 
et qui est à Trêves ; 

L'évangélistaire déposé à la bibliothèque de 
Tours, que possédait l'abbaye de Saint-Martin 
dans cette ville, et sur lequel les rois de France 
prêtaient serment comme premiers chanoines de 
cette église ; 

Au ix* siècle, 

La Bible latine, en deux in-folio, que les cha- 
noines de Saint-Martin de Tours présentèrent à 
Charles le Chauve, en 85o; elle comprend cinq 
mille miniatures, elle est le chef-d'œuvre de la 
Bibliothèque nationale ; 

Le psautier de Charles le Chauve, en lettres 
d'or sur vélin pourpré ; 
Au x e siècle, 

Un magnifique psautier; un Dioscoride; un 
Saint Grégoire de Nazianze ; ce dernier est à la 
Bibliothèque nationale; ses figures d'animaux 
sont charmantes ; 
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Au xn e siècle, 

La Passion de Saint-Quentin et la bible du 
couvent de Souvigny, près de Moulins ; 

Le manuscrit de la Passion est à Saint-Quen- 
tin dans la bibliothèque de l'église; il eut pour 
auteur le chanoine Raimbert; il présente des 
miniatures aussi nombreuses que remarquables ; 
il est orné de majuscules contournées admirable- 
ment; on rencontre dans le texte vingt-trois 
peintures à la gouache, avec dorure et argenture : 

La bible de Souvigny appartient à la biblio- 
thèque de Moulins; il n'y en a aucune à la Bi- 
bliothèque nationale qu'on puisse lui comparer ; 

Au xm e siècle, 

Le Psautier de Mgr saint Louis, à cinq 
colonnes, précieux pour l'iconographie religieuse 
et les costumes du xiii 9 siècle ; 

Le Missel de saint Louis, les Heures de la reine 
Blanche, avec des peintures en arabesques repré- 
sentant des figures extraordinaires, des animaux, 
des singes ; 

Les Heures du prince Jean, que des figures 
admirables enrichissent, et qui comptent parmi 
les principaux manuscrits de la Bibliothèque 
nationale ; 
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Les Histoires du monde et le Spéculum de Vin- 
cent de Beauvais ; 

Au xv° siècle, 
Le Missel de Juvénal des Ursins, archevêque 
de Reims ; il est un des plus riches monuments 
de l'art français, au commencement du xv e siè- 
cle (1); 

Les Heures de Charles V et celles de la reine 
Anne de Bretagne, déposées à la bibliothèque de 
Tours, incomparables pour leurs miniatures ; 
Le Missel deChampart: 
Le Bénëdiclionnaire, important manuscrit de 
la bibliothèque de Rouen ; 
Le Bréviaire du roi René ; 
La Bible de Charles VI, à la Bibliothèque de 
l'Arsenal ; 

Au xvi e siècle, 
Les Heures de François I er , à la Bibliothèque 
de l'Arsenal ; les Heures de Marie Stuart et celles 
de Henri IV, à la Bibliothèque nationale ; ces 
dernières sont écrites sur du papier d'or ; 
Au xvn e siècle, 
Le fameux Graduel de Daniel d'Aubonne 

(1) Il a été détruit par les incendiaires de la commune, à Paris, 
en mai 1871. M. Firmin Didot avait cédé cette merveille à la ville 
de Paris, le 3 mai 1861. 
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qu'on admire dans la bibliothèque de Rouen ; il 
contient deux cents vignettes et initiales de toute 
dimension, et un nombre infini de lettres d'or. 









§ IX 



NOS MOINES ONT CREE ET DEVELOPPE LA PEINTURE SUR 
VERRE. — NOS VITRAUX LES PLUS REMARQUABLES. 



Dès le commencement du vu" siècle, nos moi- 
nes se servent de verres colorés pour imiter Parc- 
en-ciel ou le soleil couchant. 

A la fin du ix e siècle, ils agrandissent le do- 
maine de Part en fixant la peinture sur verre, en 
créant les vitraux. 

Au x e siècle, on en place dans plusieurs églises, 
à Saint-Bénigne de Dijon, entre autres ; on re- 
présente alors sur le verre les sujets de la Bible, 
de l'Evangile, les légendes sacrées, les scènes delà 
résurrection. 

Pendant le xi 6 siècle, les moines français excel- 
lent à pratiquer la peinture sur verre, comme 
l'atteste le moine Théophile dans son célèbre 
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ouvrage intitulé : ce Schedula diversarum ar- 
tium. » 

Au xn e siècle, les vitraux se multiplient con- 
sidérablement. Ceux dont Suger orne l'église de 
Saint-Denis, vers n5o, sont les plus anciens 
connus aujourd'hui. Quoiqu'ils soient petits et 
gothiques, ils donnent une idée du dessin, de 
la peinture et des arts pendant le xn e siècle. 

Les ouvertures circulaires placées au-dessus 
du grand portail et des portes latérales des cathé- 
drales prennent de magnifiques développements, 
au xii e siècle, pour se transformer en ces roses si 
magiques par leur rayonnement et leurs bril- 
lantes couleurs. 

Aux xn et xm e siècles, on ne savait pas cou- 
per le verre avec le diamant, et on n'avait que 
des procédés de coloration imparfaits qui ame- 
naient la brisure fréquente des pièees. De plus, 
le peintre-verrier ne possédait qu'un seul émail 
pour tracer son dessin et indiquer les ombres. 
Au xiv e siècle fut découvert un nouvel émail, 
le jaune d'argent. 

Charles V, Charles VI, Charles VII accor- 
dèrent d'importants privilèges* aux verriers, et 
principalement à ceux de Troyes, de Chartres, 
de Rouen, de Bourges. 
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Le séjour des Papes à Avignon a aidé puissam- 
ment les progrès de la peinture sur verre. 

Au xiv e siècle, les verrières sont remarquables 
par la vérité et la richesse des couleurs. 

Au xv e , elles présentent une composition d'un 
grand caractère, un dessin pur, une couleur 
forte et harmonieuse. 

Le commencement du xvi e siècle, est, pour 
elles, l'ère la plus brillante. 

Parmi les chefs-d'œuvre que la peinture sur 
verre a créés dans nos églises, on compte, au 
premier rang : 

Les trois roses du portail et des transepts à 
Notre-Dame de Paris ; 

Les vitraux des cathédrales de Chartres, de 
Metz, de Reims, de Soissons, de Troyes, d'A- 
miens, de Rouen, de Lyon, du Mans, de Tours, 
de Poitiers, d'Angers, de Clermont, de Carcas- 
sonne, de Limoges, de Narbonne, de Stras- 
bourg ; 

Ceux de Sainte-Radegonde de Poitiers, où 
sont représentées des figures en couleur, sur 
fond de grisaille ; 

Ceux de Saint-Thomas de Strasbourg, ma- 
gnifiques modèles d'ornements en couleur ; 
Ceux de la Sainte-Chapelle de Riom, renom- 
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mes pour l'éclat et la variété de leurs cou- 
leurs ; 

Ceux de Saint-Ouen, à Rouen, dont la com- 
position présente un ensemble remarquable. 

Ceux de la catliédrale d'Evreux, admirables 
pour la finesse de l'exécution et précieux à la fois 
au point de vue de l'art et au point de vue histo- 
rique ; 

Ceux de l'église de Brou, à peintures si par- 
faites ; 

Ceux de la cathédrale de Beauvais, où se ferait 
un cours complet de peinture sur verre ; 

Ceux de la cathédrale d'Auxerre, à grandes 
compositions des plus remarquables ; 

Ceux de la cathédrale d'Auch, si étincelants 
de couleurs ; 

Ceux des églises de Saint-Saulge et de Saint- 
Père de Nuzy, dans le diocèse de Nevers ; 

Ceux de l'église Saint-Ouen, à Ponl-Audemer, 
dus, en i556, à la munificence du cardinal An- 
nebaut ; 

A Paris, ceux de la Sainte-Chapelle, de Saint- 
Etienne-du-Mont, de Sainl-Gervais, de Saint- 
Eustache, de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, da 
dôme des Invalides. 

Les grands vitraux de la nef, de la croisée du 
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chœur, des bas-côtés et des chapelles, dans la 
cathédrale de Chartres, sont ornés de figures re- 
présentant des saints et des saintes, an grand 
nombre de sujets de l'Àncienel du Nouveau Tes- 
tament, des tableaux où sont figurées les corpo- 
rations d'arts et métiers qui ont contribué, par 
des cotisations ou des travaux manuels, à la 
construction de ce superbe édifice. 

Dans les parties circulaires en forme de roses, 
sont représentés des rois, des ducs, des comtes, 
des chevaliers armés de pied en cap, ayant cha- 
cun leur écu chargé d'armoiries et montés sur des 
chevaux richement harnachés et caparaçonnés. 

Dans les vitraux de la cathédrale de Chartres 
resplendissent, remuent et parlent cinq mille 
personnages à peu près, et chaque période de 
l'art a son spécimen . 

On admire, dans la cathédrale de Rouen : 

Les verrières des fenêtres; 

Les vitraux de la chapelle Saint-Etienne, au 
rez-de-chaussée de la Tour de Beurre ; 

Les trois roses situées au bas de la nef et à 
l'extrémité des transepts. 

Plusieurs verrières des fenêtres remontent au 
xm e siècle ; quelques-unes portent le cachet de 
la renaissance. 
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Les vitraux de la chapelle de Saint-Etienne 
sont du xvi* siècle. Le sujet principal représente 
l'apparition de Jésus à Madeleine sous la forme 
d'un jardinier. 

Les vitraux de l'église de Brou sont remar- 
quables par la vivacité des peintures et la cor- 
rection du dessin. On y voit figurés des saints, 
des ducs de Savoie, des écus des maisons nobles 
de la Bresse, etc. 

Le chœur, dans la cathédrale de Tours, est 
éclairé par quinze fenêtres dont le vitrail est 
complet et produit une grande richesse d'effet. 
Les plus remarquables, celles à mosaïques et à 
légendes, sont du xm* siècle ; les autres appar- 
tiennent aux xiv e , xv e et xvi". 

La première fenêtre de la droite du chœur 
contient la légende de saint Eustache. Cette ver- 
rière, haute de dix mètres soixante-six centi- 
mètres, large de trois mètres trente-trois centi- 
mètres, se compose de vingt-quatre cartels ova- 
les, que séparent trois meneaux légers. Le grand 
médaillon représente Dieu le Père assis sur son 
trône, et dominant l'ensemble de la verrière. 

La deuxième fenêtre a, pour sujet, les deux 
saints Jean ; — la troisième a saint Jacques ; — 
la quatrième, saint Philippe ; — la cinquième, 
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des prêtres de l'église de Tours ; — la sixième, 
saint Martin ; — la septième, la tige de Jessé; 
— la huitième, la crucifixion ; — la neuvième, 
la Mère du Christ ; — la dixième, saint Pierre 
et saint Paul ; — la onzième, des évêques ; — la 
douzième, les premiers jours de la création ; — 
— la treizième, saint Nicolas;— la quatorzième, 
saint Denis; — la quinzième, saint Thomas. 

Les vitraux de la cathédrale de Reims- sont 
des plus remarquables; ils datent du xm e siècle. 
Ceux du chœur, d'une richesse inouïe, repré- 
sentent chacun deux rois de France et deux ar- 
chevêques. Sur la verrière formant la rose du 
midi, on voit les douze apôtres, avec leurs 
attributs, dans des médaillons distribués au- 
tour de cette rose; au centre de celle-ci, est Dieu 
le Père, peint sous les traits de Jupiter. Cette 
fusion singulière de la Mythologie et du Chris- 
tianisme porte la date de x58i. 

La rose du nord et celle du portail de la 
galerie vitrée ont aussi une incomparable magni- 
ficence. 

Deux des vitraux de la cathédrale du Mans sont 
compris dans une demi-circonférence : le pre- 
mier représente un ouvrier qui place plusieurs 
pièces de monnaies dans un instrument destiné à 
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la frappe et qui les en retire; sur le second vitrail 
un homme les pèse; sur le troisième vitrail, 
renfermé dans un encadrement carré, des chan- 
geurs viennent chercher la monnaie nouvelle- 
ment fabriquée. Sur les premiers plans des trois 
tableaux, sont figurés des sébiles ou vases rem- 
plis de numéraire. 

M. Richelet a dit, dans sa description de ces 
vitraux de la cathédrale du Mans : 

« En examinant avec attention le quart de 
rond au bas duquel est écrit le mot « Alone», 
bourg voisin du Mans, j'ai fini par penser que 
le cylindre percé d'une longue mortaise, et tra- 
versé par un levier où le monnayeur semble in- 
troduire le denier d'argent, n'élait autre chose 
qu'une vis de pression que l'on faisait agir au 
moyen du levier. Dans cette hypothèse, le levier 
était terminé par une vis, au bout de laquelle se 
trouvait la matrice que je supposerais avoir été 
composée de diverses pièces enchâssées dans un 
composteur, à peu près comme les caractères 
d'imprimerie. Cela expliquerait la diversité des 
légendes, la transposition des lettres, les lettres 
omises, la variété de l'orlhographe, etc. Le mon- 
nayeur serait alors au moment où il vient de 
retirer sa pièce après la pression, et comme cette 
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pression ne pouvait être considérable, la matrice 
ne formait pas emporte-pièce; aussi le morceau 
de métal offre-t-il encore sa forme carrée, que 
l'on était obligé d'abattre ou de couper après la 
première opération. » 

Les vitraux de la cathédrale du Mans datent 
du xin e siècle. Ils ont été dessinés dans la Revue 
numismatique de 1840. 

Dans la cathédrale d'Amiens, les grandes 
fenêtres sont au nombre de quarante et une, sans 
comprendre celles des chapelles et de la galerie qui 
entoure le chœur. Trois grandes roses éclairent 
aussi l'intérieur de la basilique. Elles sont remar- 
quables par leur forme circulaire et par la déli- 
catesse de leurs compartiments, dont les ramifi- 
cations, contournées avec toute la souplesse des 
métaux les plus ductiles, servent d'encadrement 
à une nombreuse suite de sujets peints, en verre. 
Les vitraux de la Sainte-Chapelle de Paris ont 
une hauteur prodigieuse, et forment, à eux seuls, 
la moitié de l'église, ils représentent l'Ancien et le 
Nouveau Testament. 

Deux magnifiques vitraux , placés dans le 
chœur de l'église Saint-Gervais, à Paris, ont 
pour sujet, l'un, l'histoire du paralytique, l'autre, 
le martyre de Saint-Laurent. 
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Les anciens vitraux qui ornent quelques croi- 
sées, dans l'église Saint-Etienne-du-Mont , à 
Paris, sont de toute beauté; ils ont, avec la 
vivacité métallique des plus riches couleurs , 
l'élégance et la somptuosité des costumes portés 
sous le règne de François I er . Entre autres sujets, 
on remarque la parabole du « pressoir », qui se 
voit aussi dans la chapelle de la Vierge. 

Magnifiques sont les vitraux peints qui gar- 
nissent les verrières de l'église de Saint-Saulge, 
village du diocèse de Nevers. 

Ici, c'est le Christ mourant en croix; à ses 
pieds, sa Mère et l'apôtre Jean contemplent ce 
douloureux spectacle, tandis que des anges reçoi- 
vent dans des coupes le sang qui découle de ses 
plaies. Au-dessus, le Pélican, emblème de l'im- 
mense charité d'un Dieu, nourrit ses petits de 
son sang. Dans les panneaux voisins, un reli- 
gieux en prières est tourné vers la croix, pen- 
dant qu'une femme mondaine lui présente la 
coupe de la séduction ; de l'autre côté, le démon 
cherche à tourmenter un personnage livré de- 
vant la croix à de pieuses méditations; mais 
l'archange saint Michel vient à son secours et 
lève son glaive contre Satan. Dans d'autres pan- 
neaux, c'est l'ange Gabriel annonçant à Marie 
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le mystère qui doit s'accomplir en elle ; c'est le 
saint Précurseur portant son agneau symbolique; 
c'est saint Saulge, revêtu de l'habit monacal, 
et, au milieu de ces deux saints, un pontife, la 
tête couverte d'une triple couronne, supportant 
le corps inanimé du Sauveur. 

Dans une autre verrière, on voit Marie por- 
tant l'Enfant Jésus entre ses bras; un second 
panneau représente l'apôtre saint Jean et un 
religieux à genoux à ses pieds. 

Chacun des lobes, chacune des flammes des 
verrières contient un sujet particulier. 

L'église de Sainl-Saulge a pu conserver ses 
vitraux dans toute leur intégrité. 

Dans les fenêtres de l'église de Saint-Père de 
Nuzy, village de la Nièvre, brillent des frag- 
ments considérables de magnifiques vitraux de 
la renaissance. Un d'eux représente l'arbre de 
Jessé, sujet qu'on retrouve si fréquemment re- 
produit dans les verrières du moyen âge. La 
tige prend racine dans le cœur de Jessé, toutes 
les branches portent de belles fleurs, d'où sor- 
tent les bustes des patriarches, ancêtres de Jésus- 
Christ; au sommet de la tige s'ouvre la plus 
riche ; au sein de la corolle divine, apparaît la 
vierge Marie tenant l'Enfant Jésus. Les autres 
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vitraux représentent des traits de la vie de saint 
Martin, évêque de Tours, et de saint Hubert, 
patron des chasseurs. 

La chapelle des Drapiers, dans l'église parois- 
siale de Semur, est décorée de quatre magnifiques 
vitraux, représentant le tissage, la tonte, le pei- 
gnage, et le foulage du drap. Le célèbre Millin 
les a reproduits dans son ouvrage intitulé : 
« Voyage dans les départements du Midi. » 

Une autre chapelle a été fondée dans l'église 
de Semur, en avril i386, par la corporation des 
bouchers; deux panneaux de vitraux, gravés 
aussi dans Millin, y attirent l'attention des cu- 
rieux. Le premier représente un boucher assom- 
mant un bœuf, le second, un boucher devant un 
étal et vendant sa viande. 

La cathédrale de Bourges et celle de Chartres 
sont les seules où les vitraux soient tous con- 
servés. 

Dans celle de Chartres, on voit la plus an- 
cienne grisaille à figures qui soit parvenue jus- 
ques à nous. 
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§X 

NOS PREMIÈRES COLLECTIONS D'ESTAMPES SONT DUES 
AU CLERGÉ. 



Au commencement du xvn e siècle, Maugis, 
abbé de Saint-Ambroise, intendant de Marie de 
Médicis, est cité, au premier ran^, parmi les 
quelques personnes qui rassemblent des es- 
tampes. 

L'abbé de Marolles, mort le 6 mars 1681, 
est le fondateur de la collection d'estampes de la 
Bibliothèque nationale. 

En 1666, il publie le catalogue de celles qu'il a 
réunies jusques à ce moment, et dit dans sa pré- 
face : « de toutes lesquelles choses, j'ai recueilli 
cent vingt-trois mille quatre cents pièces, de plus 
de six mille maistres, en quatre cents grands 
volumes, sans parler des petits, qui sont au 
nombre de plus de six vingts, ce qui ne serait 
pas indigne d'une bibliothèque royale, où rien ne 
se doit négliger. » 
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Colbert, en 1667, acquiert les estampes de 
l'abbé de Marolles pour la bibliothèque royale, 
et celui-ci, à la suite de sa traduction de Virgile, 
en 1673, s'exprime de la manière suivante au 
sujet du prix auquel on a acheté sa collec- 
tion : 

« Toutes lesquelles pièces furent mises dans la 
bibliothèque royale cette mesme année (1667), 
pour lesquelles il plust au roi de donner vingt- 
huit mille livres, et encore depuis deux mille 
quatre cents livres à deux fois par gratification, 
parce qu'il est certain que ces livres d'estampes si 
bien choisies revenoient à bien davantage, comme 
il est aisé de le juger à tous ceux qui s'y connois- 
sent, vu la qualité des pièces, dont les principales 
sont rares et d'une beauté singulière. » 

On reconnaît, au cabinet des estampes, les 
cinq cent vingt volumes de l'abbé de Marolles, à 
leur magnifique reliure pleine en maroquin rouge, 
frappée au dos de la double LL couronnée de 
Louis XIV. 

Marolles [avait rassemblé avec un grand soin 
l'œuvre d'Albert Durer ; il en parle ainsi dans le 
catalogue de 1666, page 38 : 

« Un volume in-folio, relié de parchemin, 
collé sur de gros carton, contient douze portraits 
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de cet autheur (Albert Durer) de divers mais- 
tres, quinze pièces de sa propre main, lesquelles 
sont singulières et n'ont point de prix, ses trois 
pièces en estaing par deux fois, et toutes ses piè- 
ces en taille douce, par deux fois, d'une beauté 
extresme, où le petit crucifix gravé sur le po- 
meau de l'espée de Maximilien se trouve par 
trois fois avec les copies du mesme ; le tout ayant 
été receuilli par M. l'abbé de Saint-Ambroise, 
aumônier de la reine Marie de Médicis, qui avait 
mis quarante ans à perfectionner cet ouvrage, 
depuis augmenté par le sieur Kervel et Delorme, 
et par moi-mesme encore. Outre cela, les qua- 
rante-huit pièces de copies qu'on a gravées après 
luy, et finalement cent soixante-sept pièces de 
copies exquises. » 

A partir de 1667, l'abbé de Marolles com- 
mença une seconde collection d'estampes. Leur 
catalogue, publié à Paris en 1672, chez le libraire 
Jacques Langlois, en mentionnait cent onze 
mille quatre cent vingt-quatre, dont dix mille 
cinq cent soixante et seize dessins. A la mort de 
l'abbé de Marolles, elles furent vendues à diver- 
ses personnes. 

Le cabinet d'estampes de Paris a le premier 
rang parmi les cabinets d'estampes de l'Europe. 
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Il possède des œuvres magnifiques, et principa- 
lement celles de Marc-Antoine, de Rembrandt, 
d'Ostade, de Maso Finiguerra, le saint Christo- 
phe de i423, et une foule d'autres pièces d'une 
rareté extrême, et que des graveurs anonymes 
ou connus seulement par des monogrammes, 
ont gravées au xv e et au xvi e siècle. On y con- 
serve aussi le recueil des dessins que le comte de 
Caylus donna à la bibliothèque, et dont trente 
exemplaires seulement ont été tirés. Il a pour 
titre : « Recueil des peintures antiques imitées 
fidèlement pour les couleurs et pour le trait, d'a- 
près les dessins coloriés faits par Pierre Bartoli; 
par MM. le comte de Caylus et Mariette. Paris, 
1757, in-folio. » 



§ XI 



■S 



SEBVICES QUE LE CLERGÉ A RENDUS A L'ORFÈVRERIE . — 
MEMBRES DU CLERGÉ RENOMMÉS DANS CET ART. — MO- 
NUMENTS EN ORFÈVRERIE LES PLUS REMARQUABLES QUE 
NOS ÉGLISES ET MONASTÈRES POSSÉDAIENT EN 1 789. 



Les membres du clergé ont seuls pratiqué 
l'orfèvrerie jusques au xin e siècle. Ils la consa- 
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craient principalement aux châsses, aux reli- 
quaires, aux croix, aux calices, aux candélabres, 
à tous les autres ornements de l'église et de l'au- 
tel; ils déployaient, dans l'exercice de cet art, les 
finesses les plus délicates, les formes les plus 
riches et les plus variées. 

Sur la fin du vi e siècle, les moines établissent 
à Limoges le centre de l'industrie de l'orfèvrerie, 
et le plus célèbrede ses maîtresy est saint Abbas. 
Saint Eloi, placé auprès de lui en apprentis- 
sage, devient le premier artiste du vn e siècle. Il 
fonde le monastère de Solignac pour y réunir les 
hommes habiles dans tous les arts, et confie à 
saint Théan, son élève, le soin de diriger les 
jeunes moines destinés à l'orfèvrerie. 

A.u vii e siècle , celle-ci accomplit d'incontes- 
tables progrès. De magnifiques bas-reliefs res- 
plendissent sur les châsses et les reliquaires ; 
leurs sujets, puisés dans l'Ancien et le Nouveau 
Testament, dans les légendes, sont encadrés au 
milieu de couronnes d'émeraudes, de topazes et 
de rubis. 

Saint Eloi exécute le tombeau de saint Mar- 
tin, à Tours, et celui de saint Denis, dans la 
basilique de cette ville ; il les revêt d'or, d'argent 
et de pierreries d'un travail admirable. 
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Au-dessus du sépulcre de marbre de saint 
Denis, il construit une niche, chef-d'œuvre d'or 
et de pierreries ; il l'orne d'une crête et de sculp- 
tures magnifiques sur le frontispice. 

Autour de l'autel de la basilique de Saint- 
Denis, il dispose des arcs d'or en cercle, et, dans 
les interstices, il met des fruits d'or en orne- 
ments arrondis, brillants de pierres précieuses. 
Il couvre aussi avec soin le pupitre et les portes 
du sanctuaire, et décore d'axes, en rayons d'ar- 
gent, le revêtement qui couronne l'autel. 

Les « Gestes de Dagobert » mentionnent un 
autre chef-d'œuvre de saint Eloi, placé derrière 
l'autel de Saint-Denis : c'était une grande croix 
d'or, embellie de pierres précieuses, et d'un tra- 
vail des plus délicats. 

Saint Eloi a fabriqué aussi un grand nombre 
de châsses et le fauteuil du roi Dagobert; parmi 
les châsses sont principalement celles de Saint- 
Germain, saint Séverin, saint Piat, saint Quentin, 
saint Lucien, sainte Geneviève, sainte Colombe, 
saint Maximien, saint Julien, saint Lolien, etc. 

Le fauteuil de Dagobert, qu'on conserve au 
Louvre, est en cuivre ; les supports sont ornés 
de têtes de griffon et de pattes de lion. 

Sous Gharlemagne, les abbayes impriment à 
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un baut degré le cachet artistique aux plans de 
ville en relief, aux capses ou étuis d'évangéliaires, 
aux vases, aux tables d'or et d'argent, et autres 
monuments d'orfèvrerie, dont elles doivent au 
roi l'hommage annuel. 

Les étuis des évangéliaires étaient de métal 
précieux, ornés de camées antiques ou de pierres 
fines et présentaient un travail recherché. 

Au sujet de tables d'or et d'argent, je rappelle 
celles d'or à sujets géographiques et astronomi- 
ques, auxquelles Cbarlemagne attachait un si 
grand prix et qu'il laissa dans son testament aux 
donaria de Rome et de Ravenne. 

Au commencement du ix e siècle, l'abbaye de 
Saint-Denis possède une école d'orfèvres re- 
nommés. 

A la fin du règne de Charlemagne, l'art de 
travailler les métaux précieux se relève jusques 
à un degré de splendeur que rarement il a dé- 
passé. Les procédés de la fonte, du repoussé, de 
la ciselure sont habilement appliqués à la fabri- 
cation des pièces d'orfèvrerie. 

Sous Louis le Débonnaire, l'orfèvrerie fran- 
çaise a une si grande réputation qu'elle rivalise 
même avec celle de Constantinople. 

Betton, évêque d'Auxerre, de 91 5 à 920, 
t. vi. S 
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artiste distingué, architecte, sculpteur, orfèvre, 
revêt de bas-reliefs les châsses de sainte Colombe 
et de saint Loup. 

Guillaume, abbé de Saint-Berlin, vers 920, 
exécute, pour l'église de son abbaye, un parement 
d'autel en vermeil, orné de figures en bas-re- 
lief. 

Gausmar, abbé de Savigny, pendant la seconde 
moitié du x a siècle, fait de nombreux ouvrages 
d'orfèvrerie et surtout cinq tableaux d'argent. 

Josbert, moine de Saint-Martial de Limoges, 
vers g8o, est auteur d'une image d'or de saint 
Martial et de la châsse qui renfermait les reliques 
de ce saint. 

En 999, Berulain et Bernuin, chanoines de 
Sens, confectionnent, pour la cathédrale de cette 
ville, sur la demande de l'archevêque Seguin, un 
superbe autel d'or, de plus de neuf pieds de long 
et décoré de bas-reliefs. 

Odaran, religieux de Dreux, est un orfèvre 
renommé, au xi e siècle. 

Suger, reconstruisant l'église de Saint-Denis, 
en 1 137, y multiplie les prodiges de l'orfèvrerie ; 
je mentionne, entre autres : les fameuses portes 
de bronze, dorées d'or moulu et si merveilleuse- 
ment ciselées ; le Christ d'or massif, du poids de 
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quatre-vingts marcs d'argent, attaché à une croix 
magnifique; un aigle doré d'or moulu et d'un 
travail admirable; sept chandeliers richement 
émaillés; un grand collier d'or, du poids de cent 
quarante onces, orné de topazes et d'hyacin- 
thes. 

Les moines, au moyen âge, ont conservé l'art 
de fondre, de purifier, de souder l'or et Fargent, 
de moudre et colorer d'amalgames les métaux, 
de les séparer, s'ils sont unis. 

Du vm e au xn e siècle, l'orfèvrerie consacre 
tous ses soins à revêtir les châsses d'ornements 
et de sculptures. 

Au xm e siècle, marchant de front avec l'ar- 
chitecture, elle abandonne, à l'exemple de celle- 
ci, le plein cintre roman pour l'arceau gothique 
et introduit dans les reliquaires l'ogive aux for- 
mes élancées. 

Le clergé, après avoir remis, au xm e siècle, 
l'exercice de l'orfèvrerie, comme celui des autres 
arts, aux mains des laïques, s'est constamment 
appliqué à la protéger, à l'encourager par ses 
richesses et son goût. 

Etienne Boileau, prévôt de Paris sous saint 
Louis, dans son Etablissement ou livre des nié- 
tiers, rédigé vers 1260, consacre aux orfèvres le 
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titre douzième de la première partie. « Il est à 
Paris, dit-il, dans l'article premier, orfèvre qui 
veult et qui faire le sceit. » 

Nos monastères et nos églises possédaient, 
en 178g, les plus riches monuments en orfè- 
vrerie, dus, presque tous, à la munificence du 
clergé; 1793 les a détruits en grande partie. 

Le trésor de la Sainte-Chapelle, à Paris, était 
d'une magnificence inouïe ; d'après l'inventaire 
qui nous en reste, il renfermait : 

La célèbre Apothéose d Auguste; 

Le chef de saint Louis, enchâssé dans un 
buste d'or, avec une couronne d'or enrichie 
de pierreries et soutenue par quatre anges de 

vermeil ; 

Un calice d'or, orné d'émaux clairs, damas- 
quinés d'or ; 

Deux burettes de cristal de roche ; 

Une grande croix en filigrane ; 

Des statues d'argent ; 

Des calices et des reliquaires bosselés d'émaux 
et de pierres précieuses 5 

Des croix d'or massif-, 

Des diptyques d'ivoire ; des vases de cristal ; 
des missels à reliures de perles ; des ostensoirs 
jonchés d'escarboucles. 
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Le camée en agate-onyx, représentant l'apo- 
théose d'Auguste, déposé aujourd'hui au cabinet 
des médailles, est le plus grand et le plus pré- 
cieux que l'on connaisse au monde. Il a une 
longueur d'un pied, une largeur d'un pouce. 
Saint Louis l'a apporté de Constantinople avec 
la sainte Couronne. 

Le trésor de l'abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés, à Paris, était riche en reliquaires de dia- 
mants, en vases sacrés de toute forme et du 
travail le plus recherché. 

On admirait surtout, dans le trésor de l'ab- 
baye de Saint-Denis, un livre d'Evangiles enriclû 
d'or et de pierres d'une valeur considérable ; un 
encensoir d'or pesant quarante onces ; des can- 
délabres d'or en pesant cent soixante ; un calice 
d'or resplendissant de pierres précieuses ; des 
chapes de magnifique étoffe; un vase en agate 
orientale, entouré de bas-reliefs, représentant 
tous les symboles relatifs au culte de Bacchus ; 
une Vierge en or, tenant l'Enfant Jésus dans ses 
bras. 

Le vase en agate orientale est inestimable, il 
décore le cabinet des médailles. La Vierge en 
or, morceau d'un travail achevé, est au musée 
du Louvre. 
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Le candélabre que la cathédrale de Reims 
avait reçu de Frederonne, seconde femme de 
Charles le Simple, et qui a été fondu à la Mon- 
naie, en 1793, était célèbre par sa magnifi- 
cence. Marlot, historien de Reims, l'a décrit 
ainsi au xvnr 3 siècle : « Il est de cuivre, dit de 
Chypre, resplendissant comme de l'or; son pié- 
destal est arlistement élaboré, bien que jeté en 
fonte, où sont enchâssés quantité de cristaux 
taillés en pointe, comme pareillement en l'arbre 
du milieu, qui se divise en sept branches vers 
le sommet. » 

Un procès-verbal, dressé le 24 février 1698 et 
constatant la prise de possession du siège archié- 
piscopal d'Alby par Mgr de la Berchère, contient 
les détails suivants sur les richesses que la cathé- 
drale de celte ville possédait alors en orfèvrerie. 
Sur le maître-autel du chœur on voyait un 
grand reliquaire divisé en trois compartiments, 
doublés à l'intérieur de couches d'argent. 

La partie inférieure était remplie par des bas- 
reliefs d'argent massif doré, chacun de cin- 
quante centimètres de hauteur, qui figuraient 
les mystères de la religion, à partir de l'Annon- 
ciation jusques à la descente du Saint-Esprit sur 
les apôtres. 
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Le second compartiment était destiné à rece- 
voir l'ostensoir. Sur les côtés se trouvaient des 
têtes ou des bras en argent, ornés de pierreries, 
et renfermant des reliques de différents saints. 

La partie la plus élevée était formée par deux 
magnifiques chasses d'argent, dont chacune avait 
un mètre cinquante centimètres de hauteur à 
peu près et une épaisseur analogue ; des corps 
des saints du pays reposaient au milieu d'elles. 
Une statue d'argent doré, haute d'un mètre, 
représentant Jésus couronné d'épines, occupait 
le milieu de cette riche décoration. 

Derrière l'autel et sur une colonne de bronze 
était placé un ange de vermeil, ayant une main 
fermée; dans celle-ci était passée une chaîne 
d'argent, assujettie, à son extrémité, dans une 
armoire disposée entre la colonne et l'autel. Cette 
chaîne supportait une grande console, à huit co- 
lonnes de vermeil, qui renfermait le ciboire des- 
tiné à la réserve. Au moment de la communion, 
le prêtre détendait la chaîne et l'ange accompa- 
gnait, en s'inclinant, la console jusqu'à ce qu'elle 
fût déposée sur l'autel. 

Les chefs-d'œuvre d'orfèvrerie qui brillaient 
dans la cathédrale d'Alby ont été, presque tous, 
détruits en 1793. 
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En 124a, sous la direction de l'abbé Robert 
de la Ferté-Milon, l'orfèvre Bounait construit la 
cbâsse si renommée de Sainte-Geneviève, y em- 
ploie « huit marcs d'or » et ce cent quatre-vingt- 
dix d'argent », donnés par Robert de Courtenay, 
Hugues d'Atlugi, grand-panetier , Nicolas de 
Roya, évêque de Noyon, et Guillaume de Sainte- 
Marie, évêque d'Avranches. 

La châsse avait la forme d'un petit monu- 
ment rectangulaire, avec une couverture in- 
clinée comme le faîte d'une église, mais sans 
flèche ni clocher. Sur les faces des deux bouts, 
on voyait des figures de la Vierge et de sainte 
Geneviève. Sur chaque côté, six des apôtres, 
chacun dans une niche, étaient rangés l'un près 
de l'autre. Tous les six étaient en argent massif 
et avaient à peu près un pied de hauteur. 

La piété et la munificence de nos rois enri- 
chirent cette châsse de diamants et de pierres 
précieuses de toute sorte. 

Elle était placée au fond de l'église Sainte- 
Geneviève, dans un corps d'architecture isolé. 
Elle était décorée de quatre colonnes d'ordre 
ionique, dont deux en jaspe et deux en marbre, 
surmontées chacune d'une figure colossale. 
Chacune de ces figures tenait à la main un 
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candélabre et portait sur ses épaules un lumi- 
naire. 

En 1793, ce reliquaire précieux comme ri- 
chesse et curieux au point de vue de l'art, fut 
porté à la Monnaie. 

Le Vaisseau de sainte Ursule, donné à la 
cathédrale de Reims par Henri III, est une mer- 
veille d'orfèvrerie. Il représente un véritable 
vaisseau garni de tous ses agrès; onze vierges 
sont dans l'intérieur, six en or et cinq en ar- 
gent; une cornaline du Japon forme la coque du 
navire. 

Les jésuites avaient déployé le plus grand 
luxe de décoration dans leur église de Saint- 
Louis, à Paris. Le tabernacle était d'argent et 
recouvert d'ornements de vermeil; un soleil 
d'or enrichi de perles et de diamants le sur- 
montait. 

La châsse de saint Germain a été aussi portée 
à la Monnaie en 1793. Fabriquée en 1408, elle 
était de forme gothique, en vermeil, enrichie 
de pierres précieuses et garnie de statuettes de 
saints dans ses entre-colonnements. 

Parmi les merveilles de notre orfèvrerie reli- 
gieuse, je veux mentionner aussi la chapelle 
d'or du cardinal de Richelieu. Les burettes, les 
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deux chandeliers et la croix en formaient les 
pièces les plus précieuses. Les chandeliers étaient 
complètement en or, émaillés, enrichis de deux 
mille cinq cent seize diamants. Sur les burettes, 
pareillement d'or émaillé, on en comptait mille 
deux cent soixante-deux. La croix, de vingt 
pouces neuf lignes de hauteur, portait un christ 
en or massif, dont la couronne et la draperie 
étaient garnies de diamants. 



§ XII 

SERVICES QUE LE CLERGÉ A RENDUS A L'ART DU LAPIDAIRE, 
A LA GRAVURE EN ORNEMENTS, EN LETTRES ET SUR PIERRES 
PRÉCIEUSES. 






Au vi e siècle, les moines pratiquent avec suc- 
cès l'art du lapidaire ou d'enchâsser les pierres ; 
on en a la preuve dans le magnifique calice en 
onyx, recouvert de l'or le plus fin, que Bru- 
nehaut donna à la cathédrale d'Auxerre. 

Saint Eloi excelle surtout comme lapidaire ; 
il monte les émaux, les pierres de couleur et les 
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nielles, ornements ou figures que l'on grave en 
creux sur un ouvrage d'orfèvrerie, et dont les 
traits sont remplis d'une espèce d'émail noir. 

L'abbaye de Saint-Denis, au vm e siècle, pos- 
sède un remarquable vase en sardonix, couvert 
de sujets en relief. 

On commence dans les cloîtres, au ix° siècle, 
à polir les joyaux, les camées, les agates, les 
sardonix. 

Les moines de Solignac, à la demande de 
Suger, confectionnent, pour la basilique de Saint- 
Denis, un grand calice d'or pesant cent quarante 
onces, orné d'hyacinthes et d'émeraudes, et un 
vase, en forme de gondole, avec une seule éme- 
raude. 

Sur la fin du xn e siècle, des membres du 
clergé, à leur retour des croisades, apportent en 
France des procédés perfectionnés pour enchâsser 
les pierres précieuses dans l'or et l'argent, pour 
leur donner des montures pleines de goût. 

Au milieu des invasions du v e siècle, la gra- 
vure en ornements et en lettres est conservée 
dans nos monastères ; elle y est exercée pendant 
le moyen âge, mais surtout pour imprimer sur 
les sceaux des rois et des seigneurs les symboles 
rappelant leur puissance. 
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Au vin* siècle, Bernelin, chanoine de Sens, 
ressuscite la gravure sur pierres précieuses et la 
propage activement ; son œuvre est continuée, à 
sa mort, par Bernuin, pareillement chanoine de 
Sens. 

Au ix e siècle, les moines parviennent, à force 
d'art et de palience, à dessiner sur la topaze et le 
diamant la figure de Jésus-Christ et des saints. 



§ XIII 



NOS MOINES ONT CREE l'aRT DE l'ÉMAILLERIE, CONSERVÉ 
CELUI DE LA MOSAÏQUE. — PRINCIPAUX CHEFS-D* OEUVRE 
QUE LA PEINTURE SUR ÉMAIL NOUS A LAISSES. 



'. 



L'émaillerie est, comme la peinture sur verre, 
un art né en France et dû au clergé. 

A partir du vu" siècle, de célèbres émail leurs 
se sont succédé dans le monastère de Solignac et 
dans plusieurs autres du Limousin. Ils appli- 
quaient l'émail sur les hanaps des princes, les 
agrafes des châtelaines, les poignées d'épée des 
chevaliers, les châsses, reliquaires, crois, crosses, 
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ciboires, calices, et sur tous ces splendides ou- 
vrages d'orfèvrerie destinés au parement des 
autels et au service du culte. 

Au xi° siècle, la plupart des reliquaires sont 
décorés d'incrustations éraaillées. 

Au xii 8 , les émaux de Limoges ont une grande 
renommée, ils sont estimés en Italie, comme 
des choses d'un haut prix. Un acte de donation 
faite, en 1197, à l'église de Veglia, dans le 
royaume de Naples, mentionne deux tables d'ai- 
rain orné d'or, émaillé à la façon de Limoges, de 
labore Limogiœ. 

Au xm e siècle, la peinture en émail, qui suit 
les progrès des arts et de la peinture sur verre 
en particulier, se développe d'une manière re- 
marquable ; le dessin devient plus correct et le 
goût des ornements est plus pur. 

Jusques au xin 9 siècle, il n'y a pas eu en Eu- 
rope un travail d'orfèvrerie qui n'ait reçu des 
incrustations émaillées dans les monastères du 
Limousin. 

Au xiv e siècle, les produits de l'émaillerie 
deviennent nombreux ; les artistes de Limoges 
conservent la supériorité, mais ils ont des rivaux 
dans les orfèvres de Montpellier. On a peu de 
détails sur la manufacture d'émaux de cette ville ; 
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on sait seulement (dom Vaissette, année i3i7, 
« Histoire du Languedoc ») que ces émaux 
étaient des bijoux d'or et d'argent et qu'ils 
étaient recherchés. 

En France, au moyen âge, ou s'est servi fré- 
quemment de carreaux émaillés pour les pavages 
et pour la décoration de quelques édifices. Parmi 
les pavages, je cite ceux : de la salle de l'abbaye 
de Saint-Etienne de Caen; — de huit autres 
églises de Normandie ; — de Saint-Etienne d'A- 
gen, etc. 

L'art du peintre-émailleur a rempli un rôle 
des plus intéressants dans la décoration de nos 
monuments civils et religieux du moyen âge. 
Ses produits participaient à la fois de la peinture 
sur verre, de la sculpture et de l'architecture ; ils 
possédaient l'éclat et la magie de la peinture sur 
verre; ils empruntaient à la sculpture ses rondes- 
bosses ; ils reproduisaient les nefs, les porches, 
les aiguilles, comme en des modèles réduits, 
étincelants et placés au cœur des immenses ba- 
siliques. 

L'art de l'orfèvre-émailleur commença à dé- 
cliner au moment où Louis XIV fit fondre son 
argenterie à la Monnaie. L'usage des porcelaines 
et des cristaux en hâta la fin. 
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Parmi les chefs-d'œuvre que La peinture sur 
émail nous a laissés, je cite : 

La crosse de Ragenfroi, évêque de Chartres, 
mort vers 960. 

Les quatre émaux représentant les quatre 
animaux évangélistiques ; 

Le calice d'or provenant de la cathédrale de 
Reims et qu'on voit au musée des antiques; 

Les cinq émaux conservés à la cathédrale de 
Limoges ; 

Les deux autels décorés de deux tableaux en 
émail, dans la Sainte-Chapelle de Paris; 

Les châsses de Chamberet, de Saint-Viance 
(Corrèze), de Maussac, de Chalard (Haute- 
Vienne). 

Les remarquables émaux qui ornaient les 
tombeaux de Jean et de Jeanne, enfants de saint 
Louis, dans l'abbaye de Royaumont, et que 
Millin a décrits dans le tome II de ses « antiquités 
nationales ». 

La crosse de Ragenfroi est un monument des 
plus précieux ; le pommeau et le montant de la 
volute sont décorés de quatre compartiments 
émaillés. L'un d'eux porte cette inscription : 
Frater Wilhelmus me fecit. 

Les quatre émaux représentant les quatre ani- 
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maux évangélistiques, l'aigle, le lion, l'ange et le 
bœuf, datent du xi° siècle et consistent en quatre 
plaques rectangulaires d'émaux de couleur cloi- 
sonnés ; ils sont au musée du Louvre. 

Les cinq émaux conservés à la cathédrale de 
Limoges sont l'œuvre de Nicolas Landrin, un 
des grands peintres émailleurs du xvii siècle. Ils 
ont, pour sujets, la mort d Abel, le sacrifice 
d'Abraham, Vadoration des Mages, les Noces 
de Cana, Jésus-Christ en croix. 

Les deux tableaux en émail qui décorent la 
Sainte-Chapelle, à Paris, sont divisés chacun 
en plusieurs sujets représentant la Passion de 
Notre-Seigneur. 

Ces émaux précieux ont été exécutés, sur les 
dessins du Primatice, par Léonard de Limoges. 
Le clergé nous a conservé l'art admirable de 
la mosaïque. 

Dès le commencement du VI e siècle, il l'appli- 
que sur les plafonds et les murs intérieurs des 
églises. 

Hincmar, archevêque de Reims, orne le pavé 
de l'église Saint-Remi , au commencement du 
ix e siècle, de magnifiques figures d'anges et de 
saints. 

L'église de Germigny -des- Prés, bourg du 
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Loiret, est renommée pour ses mosaïques du 
ix e siècle. 

Les moines en exécutent de remarquables 
dans les églises romanes. 

Les anciens mosaïsles procédaient de la ma- 
nière suivante. Après avoir préparé l'endroit, 
ils traçaient à la pointe les contours principaux 
de la composition à reproduire, puis ils co- 
piaient le modèle, en plaçant, un à un, les 
cubes colorés dans des alvéoles qu'ils creusaient 
successivement. Ces cubes étaient en verre, en 
terre émaillée, en lave, en pierre naturelle. 






§XIV 



SERVICES QUE LE CLERGÉ A RENDUS A LA FABRICATION DE 
LA MONNAIE. — IL COMBAT L'ALTÉRATION DES MONNAIES 
ACCOMPLIE PAR PHILIPPE LE BEL. — IL DONNE, AU 
MOYEN AGE, UN GRAND DÉVELOPPEMENT A LA SERRU- 
RERIE, A LA FONDERIE EN CUIVRE, EN BRONZE. 



Aux premiers siècles de la Monarchie, le 
droit de battre monnaie appartenait conjointe- 
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ment au roi, aux ducs, aux comtes, aux prélats 
du royaume. 

Saint Eloi est maître de la Monnaie de Paris 
sous Clotaire II, Dagobert I er et Clovis II. Il a 
saint Tillon, son affranchi, pour successeur dans 
sa fonction , en 640. 

L'abbé Parenti, chanoine d'Arras, dans son 
« Histoire de Saint Eloi », publiée en i855, 
nous donne la liste suivante des monnaies que 
frappa ce saint et qui ont été découvertes jus- 
ques à ce jour. Elles sont toutes des plus rares 
et d'une grande valeur : 

1° PARISIVSFIT(fecit). Profil droit. Revers 
ELIGIVS MONE (monetarius). Croix ancrée 
du haut. Tiers de sol d'or. 

2° (Sous Dagobert.) DAGOBERTVS REX. 
Croix ancrée du haut avec EL-ICI (Eligius). 
Revers profil droit CEALIT. Magnifique sol 
d'or estimé neuf cents francs. 

3° DAGOBERTVS REX. Profil droit dia- 
dème. R/ Croix avec les lettres M-A (Marseille). 
Sur la légende incomplète on lit ELIGIVS. 
Autre sol d'or. 

4° DAGOBERTVS REX. Buste à droite. R/ 
ELIGIVS. M (monetariusj. Croix avec les lettres 
M. A. Cette pièce est un tiers de sol, ainsi que 
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toutes les suivantes. La valeur de chacune d'elles 
est de deux cents à trois cents francs, d'après 
M. Conbrouse. 

5° Même avers. R/ MON ETA. ELIGIV. 
Mêmes croix et lettres. 

6° DAGOBERTVS REX. Croix ancrée du 
bas avec ce mot. EL-ICI. R/ PARISI CIV. 
(civitas) profil droit. 

7» DAGOBERTVS. Croix ancrée du bas. R/ 
REX FEL1CC. Croix ancrée du haut avec 
ELIC1. 

8° (Sous ClovisII). CHLO. DOYCVS. Profil 
droit haussé. Dans le champ la lettre N. R/ 
ELIGÎVS. MO. Croix haussée A.-R. V.-II. 

9° CHOTHOVCHVS. Profil droit à dia- 
dème perlé. R/ PALATI MONETA. Croix 
accostée des lettres ELI-CI. 

io° CHLOTHOVE. REX. Même profil. R/ 
MONETA PAL AT. Le reste comme au revers 
précédent. 

ii° CHLODOVEVS REX. Croix ancrée du 
haut avec ce mot : ELI-CI. R/ PARISIVS IN 
CIVIT. Profil droit. 

ia° Variété du numéro précédent; toutes 
celles qui précèdent sont en or ; celle-ci est d'un 
autre métal. 
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i3° CHLODOVEVS R. Profil droit. R/ 
PARISII NN. CIV. Croix chrismée avec EL- 
ICI. 

i4° GHLODOVIVS REX. Profil droit avec 
bandeau de perles. R/ (Paris) IVS UN CIV. 
Croix ancrée du haut avec EL-ICI. 

Les Mérovingiens firent frapper des sous d'or, 
des demi-sous, et des tiers de sous, à l'imitation 
du « solidus », du « semis » et du « triens » de 
Constantin; mais, pour ce qui concerne la mon- 
naie d'argent, ils ne firent frapper que des de- 
niers imités du denier romain. La valeur du sou 
d'or était fixée à quarante deniers d'argent. Le 
denier d'argent constituait l'unité monétaire des 
francs. La livre d'or, la livre d'argent et le sou 
d'argent n'étaient que des monnaies de compte. 

Les plus anciennes monnaies mérovingiennes 
qui soient parvenues jusques à nous ont été 
émises par Théodebert, roi de Metz, petit-fils 
de Clovis. Nous connaissons aujourd'hui plus 
de quinze cents « triens » mérovingiens portant 
des noms différents d'ateliers et de monétaires. 

L'ordonnance la plus ancienne sur nos mon- 
naies a été rendue par Pépin le Bref, en 775. 

Sous Charlemagne, les mots « Gratiâ dei rex » 
sont gravés, pour la première fois, sur nos mon- 
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naies. Ce prince prescrit, en 753, que l'on fa- 
brique vingt-deux sous avec une livre pesant 
d'argent ; un sou vaudrait donc aujourd'hui cinq 
francs quatre-vingt-cinq centimes de notre mon- 
naie. Le denier se composait de la douzième 
partie du sou, et l'obole de la moitié du denier. 
La livre d'or se taillait en soixante-douze sous 
d'or; chacun d'eux représentait donc quinze 
francs de notre monnaie, en comptant par sou, 
denier sou et tiers de sou d'or. 

En 819, une ordonnance de Louis le Débon- 
naire, rendue au Parlement d'Aix-la-Chapelle, 
est la première qui ait porté des peines contre 
les faux monnayeurs. 

En 957, on comptait en France plus de cent- 
cinquante monnaies différentes, dont la plupart 
s'excluaient réciproquement. 

L'or, qui a été abondant pendant les vi e et 
vu 8 siècles, disparaît presque complètement sous 
les Carlovingiens; ceux-ci ne frappent que des 
espèces d'argent. 

La croix, dite carlovingienne, devient le signe 
indispensable de la monnaie du ix e siècle et du 
X e siècle. 

Sous Hugues Capet, les deniers d'argent pré- 
sentent son monogramme, et, pour légende, 
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« Gratia Dei rex », au revers « Parisi (i), 
Civila (s) », ville de Paris. 

Sur le denier « Parisis » du roi Robert, on 
remarque \ A{lpha) et VO(megà). 

Au commencement de la troisième race, on 
distingue les monnaies de « haut billon », où 
l'argent est en grande quantité, et les monnaies 
de « bas billon », où le cuivre domine. 

Les deniers de Henri I" et de Philippe I er 
portent divers noms de villes, comme « Cavillon 
(us) Civitas » , ville de Chàlons-sur-Saône ; 
« Stampis castellum », Etampes; « Aurelianis 
civitas », Orléans. 

L'usage du poids de marc remonte à Phi- 
lippe I er ; jusques à lui on s'était servi de la livre 
de douze onces. 

On rapporte aussi à son règne les dénomi- 
nations de « franc » et de « florin », qui rem- 
placèrent celle de « sol d'or. » 

On donnait le nom de « florin » aux mon- 
naies d'or à cause des fleurs de lys aflos, floris » 
qu'on y remarquait ; il fut attribué plus parti- 
culièrement aux pièces d'or qui représentaient, 
du côté principal, une grande fleur de lys, et, 
de l'autre, une figure en pied, rayonnante, vêtue 
d'un manteau, tenant, de la main droite, une 
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main de justice, et, de la main gauche, un globe 
surmonté de la croix, avec la légende — « S. 
(anctus) Johannes b(aptista). 

Le ce gros tournois » remonte au règne de 
Philippe-Auguste. 

Saint Louis rétablit par ses sages ordon- 
nances la régularité dans les monnaies. 

On lui doit une monnaie d'or fin représentant 
un agneau avec cette légende : « Agn : (us) 
D(e)i, qui toll:(is) pec(a)ta mu (n) di, mise- 
rere no (bis). » 

On frappa cette monnaie à « l'Agnel » jusques 
au règne de Charles VII; elle fut imitée par 
plusieurs peuples. 

La monnaie du roi avait cours dans tout le 
royaume ; celles des seigneurs et des chapitres 
n'étaient admises que dans l'étendue de leur juri- 
diction. 

Le roi seul fabriquait de la monnaie d'or d'un 
plus haut prix que d'un denier ; seul il en frap- 
pait de pur argent ; les seigneurs ne pouvaient 
en faire que de billon. 

Dès le vi e siècle, l'abbaye de Saint-Martin, à 
Tours, possédait le droit de battre monnaie. 
Charles le Simple renouvela ses privilèges. 

La monnaie de saint Martin portait cette de- 
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vise : « Turonus civi » abréviation vicieuse 
pour Civitas. La pureté de son titre était si 
renommée que les seigneurs investis du droit 
de battre monnaie passaient leurs baux à la 
charge que les espèces fabriquées seraient de 
l'aloi et du poids des tournois. 

Au règne de Philippe-Auguste se place l'a- 
doption par nos rois de la monnaie de saint 
Martin. Saint Louis la transforma complète- 
ment en monnaie royale. 

Le droit de battre monnaie appartenait aussi 
aux archevêques de Besançon, de Lyon, de 
Reims, de Vienne; aux évêques d'Arras , 
d'Amiens, d'Autun , d'Auxerre, de Beauvais, 
de Cahors, de Châlons, de Clermont, de Lan- 
gres, de Laon, de Lodève, de Marseille, de 
Meaux, de Metz, de Montpellier, de Noyon, 
d'Orléans, de Toul, du Mans, de Valence, de 
Verdun; aux abbés de Cluny, de Saint-Denis 
en France, au prieur de Savigny. 

L'évêque du Mans faisait battre monnaie dans 
la ville et dans son diocèse. Celte monnaie était 
plus forte de la moitié que celle de la Normandie 
et portait la devise : « Cœnomanensis moneta. » 

Philippe le Bel déposséda les évêques et les 
seigneurs du droit de battre monnaie. 
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Sous son règne, en i2g3, la cour des comptes 
commence à enregistrer les dispositions relatives 
aux monnaies. 

Le clergé combat vivement les changements 
accomplis par ce prince dans le système moné- 
taire, et qui, portant sur la valeur légale des 
espèces monnayées, ont les résultats les plus 
funestes sur les transactions, l'industrie, le com- 
merce, les fortunes. 

Le 12 avril i2g5, une ordonnance royale pres- 
crit l'émission de nouvelles monnaies et donne 
cours pour vingt-quatre sous au royal d'or, qui 
vaut intrinsèquement vingt-quatre francs huit 
centimes et que le taux de saint Louis aurait mis 
à vingt et un sous un denier. Le roi déclare que 
les besoins du royaume le forcent à fabriquer 
cette monnaie, mais il promet de restituer plus 
tard ce dont elle manque. Celle atteinte à la pro- 
priété fut sévèrement appréciée par les évêques 
de France. A leur voix, le roi revint sur ses 
pas et fit frapper de gros tournois et des de- 
niers Parisis au même titre et au même cours 
que ceux de saint Louis. Cette monnaie forte, 
circulant à côté de la monnaie faible précédem- 
ment créée, ne servit qu'à accroître le trouble. 
Philippe crut remédier à la situation et ramener 



■ 






I 



— 90 — 

l'équilibre en affaiblissant la monnaie nouvelle, 
dont la valeur légale fut portée au triple du taux 
de saint Louis. Le prix des choses haussa dans 
des proportions incroyables et le gouvernement 
tenta en vain d'arrêter cette hausse par l'établis- 
sement d'un maximum. L'inquiétude et l'irri- 
tation furent au comble. Le pape Clément V, 
se constituant l'interprète des souffrances du 
peuple, conjura le roi de réformer les monnaies. 
Philippe accueillit la demande du Souverain 
Pontife et diminua la valeur légale à deux re- 
prises pour ménager la transition. Il ne parvint 
pas à amortir la crise. En présence de ses em- 
barras financiers qui croissaient sans cesse, il 
revint plus d'une fois à ces changements des 
monnaies à l'aide desquels il procurait un allé- 
gement temporaire au trésor royal. Mais chaque 
fois il céda aux plaintes de ses sujets et rétablit 
peu après la monnaie forte. 

Ces désastreuses affaires des monnaies conti- 
nuèrent sous plusieurs de ses successeurs. De 
i35i à i36o, sous le roi Jean, la livre tournois 
changea soixante et onze fois de valeur ; le prix 
du marc d'argent fin tomba à quatre livres quatre 
sous, et s'éleva jusques àcentdeux livres. Pendant 
la minorité de Charles VII, il y eut un moment 
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où les monnaies furent si affaiblies que leur 
valeur réelle descendit au-dessous de la valeur 
nominale de deux cent soixante et onze livres 
dix sous sur le marc d'argent, et de deux mille 
cinq cent vingt-sept livres sur le marc d'or. A 
dater de Louis XI, les rois de France renoncè- 
rent aux altérations frauduleuses. 

On peut chercher l'excuse de mesures si hau- 
tement spoliatrices dans l'ignorance, dans les 
désordres et dans les malheurs du temps. L'Es- 
pagne, le Portugal, l'Angleterre, l'Allemagne, la 
Savoie et Naples ont suivi aussi, durant plusieurs 
siècles, ces détestables errements. 

En 1 327, Jean Buridan, recteur de l'Université 
de Paris, émet sur les monnaies des vues ingé- 
nieuses et les formule d'une manière précise. 
M. Jourdain, membre de l'Institut, les a résu- 
mées dans un curieux mémoire intitulé : « Les 
commencements de L'économie politique dans les 
écoles du moyen âge. » 

Parmi les nombreux ouvrages qui, aux 
xv* et xvi« siècles, ont été consacrés à la ques- 
tion des monnaies, un des plus remarqua- 
bles, au point de vue théorique, a été le 
traité de Nicolas Oresme , évêque de Lisieux, 
au xv e siècle. M. Woloski, le savant écono- 
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miste, en a donné, en i854, une excellente tra- 
duction. 

Sous Philippe VI de Valois, les monnaies ont 
été plus abondantes, plus variées et mieux frap- 
pées que sous aucun de ses prédécesseurs. Il fit 
fabriquer plusieurs espèces d'or nouvelles, qui 
prirent les noms suivants : 

Le Parisis, parce qu'il valait une livre parisis, 
ou vingt sols parisis ; 

Vécu, parce que le roi tient, de la main gau- 
che, un écu semé de fleurs de lys ; 

Le « lion d'or », à cause du lion, couché aux 
pieds du roi assis ; 

Le « pavillon, » parce que le roi y est figuré 
assis sous un pavillon ou dais ; 

La « couronne » parce qu'une grande cou- 
ronne, au milieu de six fleurs de lys, y remplace 
la figure du roi; 

L'ange ou « Angelot », parce que cette même 
figure est remplacée par un ange debout, cou- 
ronné et terrassant un dragon. 

Les sous et deniers ont été d'argent fin jusques 
à Philippe I er ; on y mêle un tiers de cuivre en 
no3, moitié en in.3, les deux tiers sous Phi- 
lippe IV, les trois quarts sous Philippe VI. Cet 
affaiblissement est allé sans cesse en augmentant. 
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Louis XII fait frapper en France, en Dau- 
phiné, en Bretagne, en Provence, des écus et 
demi-écus «au soleil d'or », et « au Porc-Epic ». 

En i5n, toutes les autres espèces d'or, des 
règnes précédents, sont démonétisées. 

Sous François I er , on adopte un usage remar- 
quable, celui de mettre sur les espèces une lettre 
indicative de la ville où elles ont été frappées, 
afin de rendre le fabricant responsable. 

Les plus grands perfectionnements apportés, 
depuis le commencement de la monarchie à la 
fabrication des monnaies, se rattachent au règne 
de Henri II. On lui attribue l'adoption de l'usage 
d'orner les monnaies de l'effigie du roi, d'y ins- 
crire le millésime et d'y indiquer par un chiffre 
le rang que le roi occupait dans la série des 
princes portant le même nom. 

Henri II imprima surtout un progrès consi- 
dérable à l'art monétaire, en prescrivant l'em- 
ploi : i° du coupoir, pour obtenir des pièces 
parfaitement circulaires; 2° du laminoir, pour 
leur donner à toutes la même épaisseur. 

Indépendamment des écus d'or, on frappa, 
sous Henri II, une autre monnaie d'or, à trois 
types différents, mais présentant tous le buste du 
roi, et qui fut appelée » Henry d'or ». 
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Les « Henrys »,au type de i553, furent les 
plusbelles monnaies qu'on eût vues jusques alors. 

Leur revers présente, à la place de la croix, la 
France assise, sous les traits de Minerve, avec 
l'exergue « Gallia» la France, et la légende 
« Optimo principi », au meilleur des princes. 

L'invention du balancier date du règne de 
Henri II. 

Le clergé a donné, au moyen âge, un grand 
développement à l'art de la serrurerie. 

Aux vu* et vm e siècles, les moines fabriquent 
pour les églises des lampes d'une grande richesse, 
en forme de couronnes, et supportant des vases 
de faïence et de métal. 

Jusques au vni e siècle, la ferrure des portes 
a la première place dans la serrurerie. 

Au ix* siècle, les sculpteurs commencent à 
couvrir la face extérieure des battants ; on voit 
apparaître alors des serrures, des heurtoirs ad- 
mirablement façonnés et ciselés. 

Aux xi e et xn e siècles, les pièces de fer dans 
nos basiliques sont hardiment travaillées : elles 
se replient en lignes pleines d'harmonie et de 
délicatesse. 

Nos anciennes églises possèdent de remar- 
quables pièces de serrurerie. 
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Le trésor, le heurtoir ou marteau, les grilles 
delà cathédrale d'Evreux, méritent l'admiration. 
Le trésor est un chef-d'œuvre de serrurerie ; les 
grilles sont ciselées avec une richesse extraor- 
dinaire; le heurtoir se compose de bandes en- 
roulées dans les intervalles, et ceux-ci sont rem- 
plis d'ornements appelés quatre feuilles. 

Le heurtoir ou marteau, conservé sur l'une des 
portes de la cathédrale de Bourges, présente une 
intéressante pièce de serrurerie gothique. Une 
tête de chien porte dans ses dents l'anneau dont 
le pourtour est décoré d'une gracieuse branche 
de vigne. Un disque, à rosaces trilobées, forme 
l'encadrement. 

Le heurtoir de l'hôpital de Beaune, œuvre du 
xm B siècle, est enrichi d'habiles détails. 

On voit aux portes de Saint-Maclou, de 
Rouen, deux têtes de lions exécutées d'une ma- 
nière admirable. 

Un heurtoir à anneau, du XI e siècle, est à la 
porte du nord de la cathédrale du Puy. 

Un autre, datant du commencement du 
xii" siècle, est attaché à la porte occidentale de 
la cathédrale de Noyon; la tête et l'anneau sont 
en bronze. 

Le bois des portes de Notre-Dame de Paris, 
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peint en bois, disparaît, pour ainsi dire, sous 
d'immenses applications de fer forgé, du travail 
le plus délicat et le plus riche. 

Au commencement du x° siècle, dix statues 
de bronze, représentant les apôtres, sont placées 
sur le portail de l'église Saint-Martin, à Tours. 

Les trésors de nos. églises renfermaient pres- 
que tous des statues en bronze de la Vierge. 

Pour ce qui concerne les bronzes de décora- 
tion, on a fondu, pendant les siècles du moyen 
âge, une immense quantité de pupitres, d'aigles, 
d'encensoirs, de ciboria ou baldaquins pour les 
autels, de croix, de chandeliers, de ciboires, de 
colombes émaillées où l'on déposait les hosties, 
reliquaires émaillés et ciselés, de rétables d'autel 
décorés d'histoires religieuses. 

Parmi tous les monuments de bronze que le 
moyen âge a produits, les plus magnifiques, sans 
aucun doute, sont les battants de la grande porte 
de l'abbaye de Saint-Denis, que Suger fit con- 
fectionner. On y avait ciselé, dit Doublet dans 
son a Histoire de Saint-Denis », l'histoire de la 
passion, de la résurrection et de l'ascension. Les 
battants de la porte de droite étaient en bronze 
doré et émaillé. 

Dans la cathédrale d'Alby, avant 1789, on 
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voyait, au milieu du chœur, un aigle de bronze, 
dont les ailes avaient près de deux mètres d'en- 
vergure et dont les serres reposaient sur des lions 
aussi en bronze. Autour étaient groupées les sta- 
tues des quatre évangélisles, d'une hauteur de 
quarante centimètres. Cet aigle formait le pu- 
pitre destiné à recevoir d'énormes livres de 
chant, en parchemin vélin, avec des vignettes 
d'un grand prix, où étaient reproduites les di- 
verses scènes de la vie et de la mort de sainte 
Cécile. 

Une immense croix de bronze doré, avec la 
représentation de Jésus crucifié, du même métal, 
dominait le jubé du choeur. 
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CHAPITRE XXXII 



ÈRE RÉVOLUTIONNAIRE. 



Prise de la Bastille, le 14 juillet 1789. — Le 
4 août 178g, l'Assemblée constituante abolit tous 
les privilèges de la noblesse. — Peu après elle 
promulgue sa déclaration des droits de l'homme. 
— Journées des 5 et 6 octobre 178g à Paris et à 
Versailles. — Les propriétés du clergé sont dé- 
clarées propriétés nationales par décret du 2 no- 
vembre 178g. — Suppression des congrégations 
religieuses le i3 février i7go. — Constitution 
civile du clergé, le 12 juillet i7go. — L'habit 
ecclésiastique est interdit en avril i7g2. — Pros- 
cription des prêtres en mai et août i7ga. — Leur 
massacre à Avignon, en août i7g2; à Paris, les 
2 et 3 septembre i7g2; à Lyon, à Rennes, à 
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Meaux et dans d'autres villes, en septembre 1 792. 

— Leur mariage autorisé par décret d'avril 1793. 

— Les prêtres déportés sont frappés de mort 
civile en septembre 1793. — Honneurs funèbres 
rendus à Marat et son apothéose, en octobre 1793. 

— Destruction des tombeaux de nos rois dans 
l'abbaye de Saint- Denis, en octobre 1793. — 
Culte de la « Déesse Raison » proclamé en no- 
vembre 1793. — Profanation, pillage et dévas- 
tation des églises à la fin de 1793. — Les persé- 
cutions contre le catholicisme redoublent de 
fureur; des membres du clergé périssent sur 
l'échafaud en 1793, en 1794. — Inauguration du 
culte de l'Etre-Suprême le 20 prairial an IL — 
Tolérance des cultes décrétée le 3 ventôse an III . 

— La liberté accordée au culte catholique res- 
treinte par la loi du 7 vendémiaire an IV. — 
Le Directoire, dès son installation, soumet le 
clergé catholique à des mesures inquisitoriales. 

— Inauguration du culte de la théophilanthropie. 

— Déportation des prêtres à Cayenne, en avril 
et août 1798. 

Je les cite : 

A Paris, dans la matinée du 14 juillet 1789, 
aux cris : « Marchons à la Bastille ! On y égorge 
nos frères » ! une multitude immense, armée de 
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fusils, de sabres, d'épées, de haches, se dirige 
sur cette forteresse. Les portes en sont enfon- 
cées à coups de hache ; des canons , pris au 
garde meuble, sont mis en batterie contre les 
tours. 

Le gouverneur, M. de Launay, propose une 
capitulation; le peuple la repousse et le combat 
continue avec plus de fureur. 

On brise les portes, les meubles, les croisées; 
l'or, l'argent, les archives sont au pillage. 

Le gouverneur est saisi, percé de mille coups, 
et traîné, sanglant, sur la place de Grève ; peu 
après, sa tête est plantée au bout d'une pique, 
avec cet écriteau : « De Launay, gouverneur de 
la Bastille, perfide et traître envers le peuple. » 

Plusieurs officiers, bas-officiers et soldats sont 
aussi mis à mort. 

M. de Losme-Salbrai, major de la Bastille, est 
emporté avec Launay à la place de Grève, y est 
égorgé, et sa tête est promenée au milieu des 
acclamations d'une foule en délire. 

M. de Miray, aide-major, est attaqué à la 
porte de sa maison, dans la rue des Tournelles, 
par une horde de misérables ; il se précipite sur 
eux l'épée à la main et en tue plusieurs, avant 
qu'il soit renversé et mis en pièces. 
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M. de Persan, lieutenant, est assassiné près du 
Port-au-Blé. 

L'invalide Béquart a les deux poignets coupés, 
puis est pendu à un réverbère, avec son cama- 
rade Asselin. 

Deux soldats subissent le même sort. 

M. de Flesselles, le prévôt des marchands, 
arraché de l'Hôtel-de-Ville est massacré au coin 
de la place de Grève et du Quai. 

Caron, bas-officier, invalide, est gravement 
blessé. 

Plusieurs officiers suisses se sauvent par mi- 
racle. 

Le siège de la Bastille dura cinq heures, de 
onze heures du matin à quatre heures du soir. 

En interrogeant les procès-verbaux authenti- 
ques de ce siège, on reconnaît incontestable- 
ment : i° que la forteresse mal défendue a ouvert 
elle-même ses portes à l'émeute ; 2° que des scé- 
lérats ont profité d'une capitulation pour mas- 
sacrer des hommes désarmés. 

Dans un rapport de Thuriot, délégué du dis- 
trict de Saint-Louis-de-la-Culture auprès du gou- 
verneur de la Bastille pour « l'engager à faire 
retirer ses canons et à se rendre », on lit le pas- 
sage suivant : 
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« Le gouverneur avait sur les tours quinze 
canons, dont onze de huit livres et quatre de 
quatre livres de balles. Ces pièces montées sur 
des affûts et châssis marins ne pouvaient avoir 
d'autre destination que celle de servir aux ré- 
jouissances. Après une première décharge, les 
canonniers ne pouvaient en faire une seconde... 
Trois autres pièces de quatre se trouvaient dans 
la cour; douze vieux fusils de remparts, connus 
sous le nom d'amuzettes du comte de Saxe, 
avaient été exhumés d'un magasin; le gouver- 
neur en avait fait préparer six pour sa défense, 
mais il n'y en eut qu'wrc dont on put se servir. 
La place n'avait presque pas de munitions et 
point de vivres. La garnison, composée de trente- 
deux suisses et de quatre-vingt-deux invalides, 
paraissait disposée à céder. Au surplus, on pou- 
vait être assuré de l'exécution de la parole donnée 
par le gouverneur de ne faire aucun usage des 
batteries de la forteresse s'il n'y était pas forcé 
pour sa défense. » 

Voilà ce que constatent les rapports révolu- 
tionnaires eux-mêmes au sujet des moyens de ré- 
sistance matériels des défenseurs de la Bastille. 

Pendant la fameuse nuit du 4 août 1789, l'As- 
semblée nationale décrète ce qui suit : 
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Art. I er . L'Assemblée nationale détruit entiè- 
rement le régime féodal. 

Art. II. Les privilèges pécuniaires, person- 
nels ou réels, en matière de subsides sont abolis 
à jamais. 

Art. III. Une constitution nationale et la 
liberté publique étant plus avantageuses aux pro- 
vinces que les privilèges dont quelques-unes 
jouissaient, et dont le sacrifice est nécessaire à 
l'union intime de toutes les parties de l'empire, 
il est déclaré que tous les privilèges particuliers 
des provinces sont abolis sans retour. 

Art. IV. Tous les citoyens, sans distinction 
de naissance, pourront être admis à tous les em- 
plois et dignités ecclésiastiques, civiles et mili- 
taires, et nulle profession n'emportera déro- 
gance. 

Art. V. A l'avenir il ne sera envoyé en cour 
de Rome aucuns deniers pour annates ou pour 
quelque autre cause que ce soit. 

Art. VI. L'Assemblée nationale décrète qu'en 
mémoire des grandes et importantes délibéra- 
tions qui viennent d'être prises pour le bonheur 
de la France, une médaille sera frappée, et qu'il 
sera chanté en action de grâces un 2V Deum 
dans toutes les paroisses et églises du royaume. 
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Après ce premier acte de souveraineté absolue, 
l'Assemblée nationale déclare qu'elle a retrouvé 
« les droits de l'homme » perdus et violés de- 
puis dix-sept siècles ; elles les rédige en axiomes 
et les proclame comme la base d'un droit nou- 
veau. Elle dit : « Les représentants du peuple 
français, constitués en assemblée nationale, con- 
sidérant que l'ignorance, l'oubli ou le mépris 
des droits de l'homme sont les seules causes des 
malheurs publics et de la corruption des gou- 
vernements, ont résolu d'exposer dans une dé- 
claration solennelle les droits naturels, inalié- 
nables de l'homme... 

« En conséquence , l'Assemblée nationale 
reconnaît et déclare, en présence et sous les aus- 
pices de PEtre-Suprême, les droits suivants de 
l'homme et du citoyen : 

Art. I er . Les hommes naissent et demeurent 
libres et égaux. 

Art. II. Le but de toute association politique 
est la conservation des droits naturels et impres- 
criptibles de l'homme. Ces droits sont : la liberté, 
la propriété, la sûreté et la résistance à Pop- 
pression. 

Art. III. Le principe de toute souveraineté 
réside essentiellement dans la nation. Nul corps, 
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nul individu ne peut exercer d'autorité qui n'en 
émane expressément. 

Art. IV. La loi est l'expression de la volonté 
générale. Tous les citoyens ont droit de con- 
courir personnellement ou par leurs représen- 
tants à sa formation. 

Art. V. Nul ne doit être inquiété pour ses 
opinions, même religieuses, pourvu que leur 
manifestation ne trouble pas l'ordre public établi 
par la loi. 

Art. VI. La libre communication des pensées 
et des opinions est un des droits les plus pré- 
cieux de l'homme: tout citoyen peut donc parler, 
écrire, imprimer librement, sauf à répondre de 
l'abus de cette liberté dans les cas déterminés 
par la loi. 

Art. VII. La société a le droit de demander 
compte à tout agent public de son administra- 
tion. 

Art. VIII. L'Assemblée nationale, voulant 
établir la constitution française sur les principes 
qu'elle vient de reconnaître et de déclarer, abolit 
irrévocablement les institutions qui blessaient la 
liberté et P égalité des droits : 

« Il n'y a plus ni noblesse ni pairie, ni dis- 
tinctions héréditaires ni distinctions d'ordre, ni 
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régime féodal ni justices patrimoniales, ni aucun 
des titres, dénominations et prérogatives qui en 
dérivaient, ni aucun ordre de chevalerie, ni au- 
cune des corporations ou décorations pour les- 
quelles on exigeait des preuves de noblesse ou 
qui supposaient des distinctions de naissance ni 
aucune autre supériorité que celle des fonction- 
naires publics dans l'exercice de leurs fonctions. 

« Il n'y a plus, pour aucune partie de la na- 
tion, ni pour aucun individu, aucun privilège, 
ni exception au droit commun de tous les Fran- 
çais. 

« Il n'y a plus ni jurandes, ni corporations de 
professions, arts et métiers. 

« La loi ne reconnaît plus ni vœux religieux 
ni aucun autre engagement qui serait contraire 
aux droits naturels ou à la constitution. » 

Le 11 août 1789, l'Assemblée constituante dis- 
sout le clergé com'me corps et corporation. 

Le 5 octobre 1789, dès le matin, une émeute 
de femmes éclate à Paris. Une jeune fille saisit 
un tambour dans un corps de garde du quartier 
des halles, parcourt les rues en battant le rappel 
et en poussant des cris contre la rareté du pain. 
On sonne le tocsin, les femmes s'assemblent ; 
des hommes, déguisés en femmes, se réunissent 
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à elles en grand nombre, et la foule se porte à 
l'Hôtel-de- Ville qu'elle envahit. On force les 
magasins d'armes, on les pille. Vers onze heures, 
une bande d'hommes, armés de marteaux, force 
les portes de l'arcade de Saint-Jean, pénètre aussi 
dans l'Hôtel-de- Ville, et se répand de tous côtés. 

L'huissier Maillard, que quelques femmes oat 
reconnu comme l'un des vainqueurs de la Bas- 
tille, se proclame leur chef; il prend un tam- 
bour, se met à leur tête et les dirige sur Ver- 
sailles. 

Aux Champs-Elysées, les rangs se grossissent 
d'un grand nombre d'hommes et de femmes, 
armés de piques, de bâtons, de fusils. 

La horde fait halle à Sèvres ; après y avoir 
brisé les portes et les enseignes des marchands de 
vin, qui n'ont pu lui donner à manger, elle se 
précipite sur la route de Versailles, en traînant 
avec elle deux canons. 

Vers six heures du soir, elle arrive dans cette 
ville; elle se compose de six à sept mille femmes; 
elle hurle, vocifère, et s'arrête devant la salle des 
Menus-Plaisirs, où se réunit l'Assemblée natio- 
nale. Maillard demandant à être entendu par les 
représentants de la nation, l'Assemblée décide que 
les pétitionnaires seront admis. Vingt femmes à 
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peu près sont introduites aussitôt à la barre avec 
Maillard; mais un grand nombre d'autres ne 
tarde pas à envabir la salle, pénètre dans les 
galeries, remplit la barre. 

Maillard prend la parole, se plaint que le 
peuple manque de pain, et ajoute : 

« Nous venons à Versailles pour en chercher; 
nous voulons la punition des gardes du corps 
qui ont foulé aux pieds la cocarde nationale; 
nous ne souffrirons pas qu'on en porte d'au- 
tres. » 

Il sort alors de sa poche une cocarde noire, 
puis il poursuit ainsi : 

« Quoique vous en disiez, nous sommes tous 
frères, nous sommes tous citoyens, et, s'il est 
dans cette diète auguste quelque membre qui 
puisse s'en croire déshonoré, il doit être exclu 
sur le champ . » 

« Paris manque de pain ; le peuple est au dé- 
sespoir ; il a le bras levé ; qu'on y prenne garde ; 
il se portera à des excès. C'est à l'Assemblée à 
prévenir l'effusion du sang. Les aristocrates veu- 
lent nous faire périr de faim. » 

A ces mots, l'Assemblée proteste. 

« Nous voulons du pain, s'écrient les femmes; 
nous voulons qu'on nous permette de faire des 
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perquisitions pour découvrir les accapareurs. » 
Le Président répond que l'Assemblée va s'oc- 
cuper de la grave question des subsistances, mais 
qu'on doit la laisser délibérer en paix. « Cela ne 
nous suffit pas », répliquent les femmes, et elles 
refusent de se retirer. 

L'évêque de Langres remplace Mounier au 
fauteuil de la présidence, et la discussion reprend 
sur les subsistances; on rend un décret sur la 
libre circulation des grains. « Ce n'est pas assez, 
dit Maillard; il nous faut la permission de 
fouiller dans les maisons. » 

L'Assemblée présente le spectacle le plus dé- 
plorable. Les tribunes, la barre, sont remplies 
par une foule qui vocifère des injures et profère 
des menaces contre les membres de la droite. Le 
désordre croit sans cesse ; l'évêque de Langres, 
grossièrement insulté, lève la séance ; il est dix 
heures du soir. 

Le 6 octobre, vers cinq heures du matin, des 
groupes d'hommes et de femmes, armés de piques, 
de lances, de bâtons, se ruent sur le château, et, 
se portant en avant, franchissent la grille des 
Princes, et se répandent dans le parc, sous les 
fenêtres de la reine. La foule grossit, force le 
passage des Colonnades, envahit, en vociférant, 
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la Cour Royale. Les bandes se forment alors ; 
l'une d'elles, conduite par deux hommes dé- 
guisés en femmes, court à la grille de la Cour 
Royale, saisit un garde du corps, M. de Vari- 
court, qui y est en faction, l'entraîne sur la place 
d'Armes et le massacre. Un chiffonnier lui coupe 
aussitôt la tête avec un coup de hache et la met 
au bout d'une pique ; on le dépouille de ses vête- 
ments et des femmes dansent sur son cadavre. 

Presque au même moment, un autre garde du 
corps, M. Deshuttes, en faction à la voûte de la 
Chapelle, est arraché de son poste, entraîné par 
la grille de la Cour royale, et renversé à coups de 
crosses de fusil; on lui tranche la tête. 

Une bande d'émeutiers s'élance dans la Cour 
de Marbre, en poussant des cris de mort, et en 
demandant où est la chambre de la reine. « C'est 
par là ! » répondent quelques voix. Peu d'ins- 
tants après, la salle des gardes de la reine est en- 
vahie avec des cris horribles. Un garde du corps, 
M. du Repaire, se place devant la porte de l'ap- 
partement de la reine; on le saisit, on le ren- 
verse sur le dos, on le frappe à coups de pique. 
Deux de ses camarades, pour le sauver, le pren- 
nent par son habit et l'entraînent tout sanglant. 

M. de Miomandre le remplace : un coup de 
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pique le jette par terre, il reçoit sur la tête un 
violent coup de crosse de fusil. Mais, avant d'être 
renversé, il a ouvert la porte de l'antichambre 
de la reine, et crié à l'une des femmes qui y sont : 
« Madame, sauvez la reine ! On en veut à sa 
vie ! » 

A ce cri de détresse, deux de ces femmes, 
mesdames Auguié et Thibaut, ferment au verrou 
la porte de la seconde antichambre ; puis, cou- 
rant chez la reine, la couvrent, en toute hâte, 
de quelques vêtements et l'entraînent par le 
petit couloir qui mène à l'OEil-de-Bœuf. Peu 
d'instants après, les brigands parviennent à for- 
cer les portes et à pénétrer dans les appartements 
royaux, ils n'y trouvent plus leur victime. 

La foule gronde, sous les fenêtres du château, 
dans la Cour de Marbre ; des cris éclatent : « Le 
roi à Paris ! le roi à Paris ! » On délibère au 
château ; mais personne ne peut donner le con- 
seil de la résistance. Le roi se décide à aller à 
Paris. 

Vers deux heures, la famille royale descend 
l'escalier de Marbre, monte en voiture, et l'on se 
met en marche. 

L'avenue de Paris est couverte d'une foule 
immense ; au-devant du cortège, s'avancent deux 
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hommes, portant au bout de leurs piques les 
têtes sanglantes des malheureux gardes du corps 
Deshuttes et de Varicourt. 

Le voyage dura près de sept heures. Le cor- 
tège, en arrivant à Paris, se rendit à l'Hôtel-de- 
Ville; le roi, ayant la reine à ses côtés, adressa 
les paroles suivantes aux représentants de la 
commune : « C'est toujours avec plaisir et con- 
fiance que je me vois au milieu des habitants de 
ma bonne ville de Paris. » 

Puis, sur la demande de Bailly , maire de 
Paris, le roi et la reine parurent aux fenêtres de 
l'Hôtel-de-Ville, entre deux flambeaux, et saluè- 
rent la foule. 

Le 26 octobre 1789, l'Assemblée nationale dé- 
crète que « l'émission des vœux sera suspendue 
dans tous les monastères de l'un et de l'autre 
sexe, et que cette interdiction sera signifiée à tous 
les tribunaux et à tous les monastères. » 

Le 2 novembre 1789, elle rend un décret por- 
tant : 

i° Tous les biens ecclésiastiques sont à la dis- 
position de la nation, à la charge de pourvoir 
d'une manière convenable aux frais du culte, à 
l'entretien de ses ministres, et au soulagement 
des pauvres. 
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2° Il ne peut être assuré à la dotation d'au- 
cunes cures moins de douze cents livres par an- 
née, non compris le logement et les jardins en 
dépendant. 

Cinquante membres de l'Assemblée déclarè- 
rent que leur conscience leur défendait de voter 
dans une semblable matière. Mirabeau parut 
indécis et irrésolu ; il avoua que la vente des 
biens ecclésiastiques lui répugnait sous plus d'un 
rapport. 

L'abbé Maury, combattant cette vente, disait 
en substance : 

ce Ce n'est pas à la nation, c'est à nous qu'ap- 
partiennent nos biens, puisque nous les avons 
acquis ou qu'on nous les a donnés. Nous les 
avons acquis du produit de nos économies ; nous 
produisons les litres de nos acquisitions. Nous 
les avons faites sous la protection et avec l'auto- 
risation expresse des lois. On nous a donné nos 
biens. Les actes de fondation existent. Ce n'est 
pas à la nation que ces dons ont été faits ; tout 
a été individuel entre le donateur qui a légué, et 
l'église particulière qui a reçu. » 

Le décret du 2 novembre a dépouillé le clergé 

de sept milliards à peu près de propriétés foncières 

et de rentes; il a violé la loi, la justice sociale. 
T. vi. 8 
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« Lors du fameux décret sur les biens du 
clergé, dit Vaublanc, l'appel nominal constata 
trois cent soixante-huit voix contre trois cent 
quarante-six. Il y eut quarante voix nulles. Si 
les quatre cent trente et un membres qui man- 
quaient à cette séance avaient été présents, ils 
auraient voté contre le décret, et, si quarante 
voix n'avaient pas été nulles, le décret aurait 
été rejeté par sept cent soixante-six voix contre 
trois cent soixante-huit. Le plus grand nombre 
des absents étaient des ecclésiastiques. L'opi- 
nion générale, en 1791, était que, depuis que 
beaucoup de membres du côté gauche avaient 
reconnu leurs erreurs (depuis le 6 octobre), les 
révolutionnaires auraient été en minorité, si les 
membres déserleurs de l'Assemblée étaient res- 
tés à leur poste avec cette constante fermeté 
dont leur serment leur faisait un devoir. Je me 
rappelle que les personnes qui suivaient les 
séances, remarquaient que M. le cardinal de la 
Rochefoucauld et M. le comte de Vaudreuil, 
chef d'escadre, étaient tous les jours dans l'As- 
semblée, à l'ouverture de la salle ; et l'on disait 
alors que, si tout le côté droit avait suivi leur 
exemple, il aurait été le maître des délibérations, 
pendant la dernière année. Des choses si posi- 
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tives, des observations si vraies, apprendront- 
elles aux honnêtes gens leur devoir ? » 

Le 5 février 3790, l'Assemblée déclare qu'on 
ne laissera subsister qu'un seul couvent de cha- 
que ordre dans les villes qui en possèdent plu- 
sieurs, et que les autres seront mis immédiate- 
ment en vente. 

Un décret du i5 février 1790 prononce la 
suppression des vœux monastiques. « L'Assem- 
blée nationale, dit-il, arrête, comme articles 
constitutionnels, que la loi ne reconnaît plus les 
vœux monastiques et solennels ; en conséquence, 
les ordres et congrégations, de l'un et de l'autre 
sexe, sont et demeurent supprimés, sans qu'on 
puisse à l'avenir en établir d'autres Néan- 
moins, les individus qui en feront la demande 
pourront continuer de vivre en communauté, il 
leur sera assigné des maisons spéciales. » 

Les séances des 18, 19 et 20 février furent con- 
sacrées à régler les pensions des dix-huit mille 
religieux et des trente mille religieuses que ce 
décret ruinait ou dispersait. 

Le revenu des propriétés confisquées du clergé 
montait à cent ciquante millions; chaque reli- 
gieux sécularisé reçut une pension à peine ali- 
mentaire. 
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Un document publié, en 1818, par le mi- 
nistre des finances, nous apprend que le 1 er jan- 
vier 1816, l'état des pensions ecclésiastiques pré- 
sentait soixante-neuf mille deux cents pension- 
naires et que le montant des retraites élait de 
seize millions soixante et un mille cent cin- 
quante-cinq francs. La valeur de la pension 
moyenne atteignait donc deux cent trente-trois 
francs seulement. Ce chifire représentait la misé- 
rable aumône de soixante-trois centimes par jour 
accordée pour alimenter les derniers débris de 
l'ancien clergé français. 

I/Assemblée régla aussi le sort des religieuses; 
mais elle crut pouvoir prendre moins de ména- 
gements et fixa leur pension avec une injustice 
et une parcimonie révoltantes. 

On les soumit même au serment constitu- 
tionnel, pour n'avoir pas à payer de pension 
aux réfractaires. 

Le 20 mars 1790, l'Assemblée nationale dé- 
crète que « les officiers municipaux se 
transporteront dans tous les couvents d'hom- 
mes, arrêteront les comptes de recettes et 
dépenses de ces maisons, dresseront l'inven- 
taire des papiers, de l'argenterie, des effets 
de sacristie, des bibliothèques, des manuscrits, 
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des médailles et du mobilier le plus pré- 
cieux. » 

Le 19 juin 1790, Anacharsis Clootz se présente 
à la barre de l'Assemblée, accompagné d'une 
ce députation du genre humain. » Le président 
l'annonce solennellement et dit que la députa- 
tion se compose d'Anglais, de Prussiens, de Sici- 
liens, de Hollandais, de Russes, de Polonais, de 
Suédois, d'Allemands, d'Italiens, d'Espagnols, 
de Suisses, d'Indiens, de Turcs, d'Arabes, de 
Chaldéens, chacun dans son costume national. 
Anacharsis prend la parole et dit : 
« La solennité civique du 14 juillet ne sera 
pas seulement la fête des Français, mais encore 
la fête du genre humain. La trompette qui sonne 
la résurrection d'un grand peuple a retenti aux 
quatre coins du monde, et les chants d'allégresse 
d'un chœur de vingt-cinq millions d'hommes 
libres ont réveillé les peuples ensevelis dans un 
long esclavage. Il nous est venu une grande 
pensée, et oserions-nous dire qu'elle sera le com- 
plément de la grande journée nationale. » 

« Un nombre d'étrangers de toutes les con- 
trées de la terre demandent à se ranger au milieu 
du Champ-de-Mars, et le bonnet de la liberté 
qu'ils élèveront avec transport sera le gage de la 
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délivrance prochaine de leurs malheureux frères. 
Vous verrez dans votre cortège des hommes libres 
dont la pairie est dans les fers, dont la pairie sera 
libre un jour par l'influence de voire courage 
inébranlable et de vos lois philosophiques. » 

« Jamais ambassade ne fut plus sacrée. Nos 
lettres de créance ne sont pas tracées sur le par- 
chemin, niais notre mission est gravée en lettres 
ineffaçables dans le cœur de lous les hommes, et 
grâce aux auteurs de la déclaration « des droits », 
ces chiffres ne seront plus inintelligibles aux 
tyrans. » 

Ce discours est plusieurs fois interrompu par 
les applaudissements de l'Assemblée. 

La loi du 24 août 1790, désignée sous le nom 
de Constitution civile du clergé, change la cir- 
conscription des diocèses, conserve un seul évê- 
que par département et une seule paroisse par 
ville au-dessous de six mille âmes, applique le 
système électif à la nomination des évêqueset des 
curés. Conformément à ses prescriptions, ceux-ci 
sont choisis par le corps électoral, et les évêques 
élus ne peuvent s'adresser au pape pour en ob- 
tenir la confirmation de leur nomination; il 
leur est permis seulement de lui écrire, comme 
au chef visible de l'Eglise universelle, en témoi- 
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gnage de l'unité de foi et de la communion qu'ils 
désirent conserver avec lui. 

L'Assemblée, en volant la loi du a4 août 1790, 
sortait du cercle où la puissance laïque a le droit 
de se mouvoir, portait la main sur des choses 
qui ne relèvent que de la conscience religieuse, 
préparait le renversement des autels. 

A peine la constitution civile est-elle promul- 
guée que le clergé la repousse hautement. Les 
métropolitains refusent de consacrer les évê- 
ques élus par les assemblées primaires; un dé- 
cret du ^4 novembre autorise ceux ci à requérir 
l'institution canonique, assistés de deux notaires, 
et charge les tribunaux de district de prononcer 
sur les refus des métropolitains. 

Le décret du 24 novembre était impolitique 
et attentatoire à la liberté religieuse. 

Un autre décret du 27 novembre j 790 porte 
que « les évêques, les curés et généralement tous 
les ecclésiastiques en place, seront tenus, s'ils ne 
l'ont pas fait, de prêter le serment prescrit par 
la loi de juillet, sous peine d'être réputés avoir 
renoncé à leur office; et que tous ceux, même les 
supprimés, qui s'y refuseront, seront poursuivis 
comme perturbateurs de L'ordre public et punis 
selon la rigueur des lois. » 
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Le 4 janvier 1791 , à la séance de l'Assemblée 
nationale, le serment ne fut prêté que par un 
tiers des députés ecclésiastiques et par deux évê- 
ques sur trente. Mgr de Saint-Aulaire, évêque 
de Poitiers, montant à la tribune, prononça les 
paroles suivantes : « J'ai soixante-dix ans; j'en 
ai passé trente-cinq dans l'épiscopat, où j'ai fait 
le bien qui était en mon pouvoir. Accablé d'an- 
nées et d'infirmités, je ne veux pas déshonorer 
ma vieillesse, je ne veux pas prêter un serment 
qui....» Il ne put achever, le tumulte couvrit sa 
voix. 

Dans cette même séance du 4 janvier 1701, 
l'abbé Leclerc, député d'Alençon, se lève, à l'ap- 
pel du président, et, ne se laissant pas intimider 
par ces cris : « A la lanterne ! Les évêques et les 
prêtres qui ne feront pas le serment!» Il motive 
ainsi son refus de le prêter : 

« Je suis catholique, apostolique et romain ; 
je veux mourir dans cette foi. Je ne le pourrais 
pas en prêtant le serment que vous me deman- 
dez. » A ces mots, Mirabeau s'écria : « Nous 
avons leur argent, mais ils ont conservé leur 
honneur. » 

A Paris, vingt-neuf curés sur cinquante-deux, 
les deux tiers des vicaires, tout le chapitre de 
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Notre-Dame et les dix-huit cents docteurs de 
Sorbonne refusèrent le serment. 

En province, sur cent trente-cinq évêques, 
quatre seulement, anciens jansénistes, le prê- 
tèrent. 

Le clergé inférieur suivit presque partout 
l'exemple de ses chefs ; la proportion des prêtres 
assermentés varia de un quart à un dixième. On 
en comptait : 

Dans la Mayenne 108 sur 65i, 

Au Mans i3 sur 3oo, 

A Angers 3 sur ?3j 

Dans le Morbihan 54 sur 44q, 

Dans la Loire-Inférieure . . 1 8g sur io5o, 

A Bordeaux 2 sur 4oo, 

Dans le diocèse de Toulouse. ia sur 4oo, 
Dans celui de JNîmes .... 24 sur inn 

DansleDoubs 106 sur 4go, 

Dans la Haute-Saône. . . . 237 sur 007, 

A Colmar 3o sur i 20, 

Dans le Bas-Rhin 34 sur 404, 

Dans le district de Lille. . . 37 sur 2Ô2, 
Dans celui d'Hazebrouck . . 5 sur 107, 
Dans celui de Valenciennes. 4 sur i3o, 
Dans le Pas-de-Calais . . . 207 sur 11 34, 
A Tours, le refus du serment fut unanime : 
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à Limoges, trois prêtres seulement le prêtèrent; 
à Nevers, deux sur onze ; à Moulins, un seul 
curé; à Auch, trois prêtres; à Montpellier et à 
Béziers, deux; à Alais et au Vigan, aucun; à 
Metz, deux curés sur onze; à Nancy, et dans 
toute la Lorraine, en Corse, dans l'Aube, dans 
les Côtes-du-Nord, l'Ille-et-Vilaine, le Finistère, 
la Vendée, dans les diocèses de Dax et de Saint- 
Sever, il n'y eut, pour ainsi dire, pas de serment. 

Les curés et vicaires le prêtèrent presque tous 
dans les diocèses d'Orléans, de Sens, d'Autun et 
de Viviers, et, en grande majorité, dans la Nor- 
mandie, le Dauphiné, la Provence, la Bresse, le 
Jura, l'Aisne, la Somme, l'Oise, et les Vosges; 
mais les restrictions furent nombreuses et les 
rétractations se produisirent peu après. 

Notre clergé, ne s'inspirant que de son abné- 
gation et de son patriotisme, avait accueilli, sans 
la moindre protestation, la régénération politi- 
que delà France; mais il ne pouvait se soumettre 
à un serment tyrannique qui impliquait si hau- 
tement la destruction de l'autorité reconnue uni- 
versellement dans le monde catholique. 

Le pape Pie VI, dans ses lettres apostoliques 
du 10 mars et du 1 3 avril 1791, tenait le langage 
le plus conciliant : 
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« Nous reconnaissons pleinement, y disait-il, 
nous voulons même que les lois du gouverne- 
ment politique qui appartiennent à la puissance 
civile soient entièrement distinctes des lois de 
l'Église ; mais lorsque nous affirmons qu'il faut 
obéir aux premières, nous voulons en même 
temps que celles qui sont du ressort de notre 
autorité, no soient pas violées par le pouvoir 
laïque. La plupart des évêques ont prévenu l'ex- 
posé de notre sentiment à cet égard, en déclarant 
qu'ils étaient disposés à prêter le serment civique 
pour tout ce qui est du ressort de la juridiction 

séculière mais on proclame une liberté sans 

limites et on ne laisse pas même au citoyen 
français la liberté de conscience. » 

M. de Pressensé, ministre prolestant, n'hésite 
pas, malgré ses sympathies avouées pour la révo- 
lution, à qualifier la loi du 12 juillet 1790, 
« d'abus du pouvoir sans excuse » et il ajoute : 
« peut-on, en effet, nommer autrement cette 
œuvre réformatrice qui allait « bouleverser l'or- 
ganisation de l'Eglise catholique, trancher la 
question si délicate de ses relations avec la pa- 
pauté, transformer entièrement l'épiscopat en en 
faisant une espèce de souveraineté constitution- 
nelle avec des ministres responsables, asseoir 
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tout l'édifice ecclésiastique sur l'élection popu- 
laire?... L'Eglise était en définitive placée sous la 
dépendance absolue du pouvoir civil. Les repré- 
sentants avaient raison de protester contre un tel 
projet de loi et, après en avoir combattu le prin- 
cipe dans la discussion générale, de disputer pied 
à pied le terrain. » {L'Église et la Révolution 
française, p. i^.) 

Un autre protestant, le célèbre historien 
Burke, a écrit, de son côté, au sujet de la Cons- 
titution civile : 

« On dirait que cette nouvelle constitution 
ecclésiastique n'est que momentanée et qu'elle est 
seulement préparatoire, pour opérer une destruc- 
tion à venir et totale de la religion chrétienne, 
de quelque nature qu'elle soit, lorsque les esprits 
des hommes étant assez préparés, il sera temps 
de lui porter ce dernier coup ; et certainement le 
mépris universel auquel on voue ses ministres 
est un gage assuré de succès. Ceux qui se refuse- 
raient à croire que les fanatiques philosophes 
qui conduisent toutes ces menées en eussent 
longtemps d'avance formé le dessein, connaî- 
traient donc bien peu leur caractère et leur ma- 
nière d'agir : ces enthousiastes ne se font point 
un scrupule d'avouer qu'ils pensent qu'un Etat 
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peut bien mieux subsister sans aucune religion 
qu'avec une seule religion, et qu'ils sont capables 
de remplacer le vide de tout le bien qu'elle peut 
procurer, par un projet de leur invention. » 
[Réflexions sur la Révolution de France, 3° édi - 
tion, p. 194.) 

Les chapelles des couvents de femmes servaient 
de refuge aux prêtres réfractaires. Les religieuses 
furent sommées de recevoir les évêques consti- 
tutionnels, et, sur leur refus, dénoncées à l'indi- 
gnation publique. La populace fut ameutée, 
d'infâmes placards circulèrent ; puis, à un mo- 
ment donné, des bandes de mégères, armées de 
verges, forcèrent les portes des couvents, se ruè- 
rent sur les religieuses et les fouettèrent publi- 
quement. Les mêmes indignités atteignirent 
fréquemment les femmes laïques qui venaient 
aux couvents pour assister à la messe d'un prêtre 
insermenté. C'est à Paris, le g avril 1791, que 
fut donné le signal de ces attentats odieux. Nan- 
tes, Bordeaux, la Rochelle, Rennes, Lyon, Le 
Mans et un grand nombre de villes de province 
suivirent l'exemple de la capitale. 

Le 21 juin 1790, l'Assemblée décrète : 
« Que la noblesse héréditaire est pour toujours 
abolie en France ; 
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« Que les titres de marquis, chevalier, écuyer, 
comte, vicomte, messire, prince, baron, vidame, 
noble, duc, et tous autres litres semblables, ne 
pourront être pris par qui que ce soi(, ni don- 
nés à personne ; 

« Qu'aucun citoyen ne pourra porter que le 
vrai nom de sa famille ; 

« Que personne ne pourra faire porter une 
livrée à ses domestiques, ni avoir des armoi- 
ries; 

« Que les titres de monseigneur et de messei- 
gneurs ne seront donnés ni à aucun corps, ni à 
aucunsindividus, ainsi que les litres d'excellence, 
d'altesse, d'éminence, de grandeur. » 

Le 10 décembre 1790, l'Assemblée met en 
vente pour quatre cents millions de biens ecclé- 
siastiques. Cinquante mille églises, chapelles, 
couvents, sont mutilés ou détruits. 

Vers la fin de 1 790, les religieux de la Trappe 
de Mortagne adressent à l'Assemblée consti- 
tuante un mémoire où ils déduisent les motifs qui 
mililent pour leur conservation. L'Assemblée, 
avant de donner une réponse décisive, décida 
qu'elle consultera le Conseil général du départe- 
ment de l'Orne. 

Elle lui posa ainsi la question: 
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« Esl-il avantageux à la nation de conserver 
le monastère de la Trappe et de lui permettre de 
se perpétuer par des vœux simples? Est-il op- 
portun de lui laisser l'administration de ses 
biens? » 

On lut dans l'Assemblée toutes les pièces qui 
pouvaient l'éclairer au moment de sa délibé- 
ration. 

Elles consistaient en : 

i° Deux lettres des Trappistes, l'une à l'As- 
semblée nationale et l'autre au roi ; 

a" Le mémoire présenté au comité ecclésiasti- 
que et renvoyé au département de l'Orne; 

3° Une requête adressée au Directoire du dé- 
partement et qui avait été transmise au district 
de la ville de Mortagne; 

4° L'avis de ce district et les délibérations des 
municipalités de Mortagne, de l'Aigle, de Ver- 
neuil, de Brezolleltes, de Champs, de Ligne- 
rolles, de Moulins, de Prépolin, etc., qui toutes 
votaient pour la conservation de la Trappe. 

«Cette unanimité d'assentiments, celle mul- 
titude de témoignages en faveur de l'abbaye de la 
Trappe, disaitle rapporteur du Conseil général de 
l'Orne, font sans doute l'éloge le plus complet de 
celle maison fameuse, et semblent former un 
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motif du plus grand poids pour vous déterminer 
à conserver un établissement réclamé par les 
municipalités voisines, qui par conséquent sont 
le plus à portée de l'apprécier et d'en juger l'uti- 
lité. Mais, ajoutait-il, celte apparence est trom- 
peuse; des convenances purement locales, des 
intérêts particuliers ont seuls déterminé le vœu 
des administrations. Elles ont vu les Trappistes 
verser d'abondantes aumônes dans le sein des 
pauvres ; dès lors, et sans un examen plus étendu, 
elles se sont par un moment de sensibilité inté- 
ressées à la conservation du monastère. Tout 
conclut à penser qu'elles n'ont pas porté leurs 
vues au-delà de leur territoire ; elles n'ont pas 
envisagé la Trappe dans ses rapports avec l'esprit 
de notre constitution ; elles n'ont pas considéré 
que les lois, tout en secourant cette maison se- 
courable à l'indigence, ne laisseraient pas au 
dépourvu les enfants du besoin. » 

Le rapporteur du Conseil général concluait 
pour la suppression du monastère. Le conseil 
vota dans le même sens. 

L'hésitation et la lenteur avec lesquelles l'As- 
semblée nationale se prononça dans cette circons- 
tance furent un nouvel hommage rendu aux 
mérites et aux vertus de cette maison. Mais il est 
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difficile de ralentir ses pas dans les sentiers du 
mal. L'Assemblée ne pouvait se mettre en oppo- 
sition avec les principes qu'elle avait posés 
elle-même : elle décréta la suppression de la 
Irappe. 

A Bordeaux, en mai i 79 ,. deux Sœurs de 
chanté qui refusaient de reconnaître la légitimité 
de la constitution civile, sont plongées dans 
leau à plusieurs reprises et retirées à demi- 
mortes : 

Le 6 août , 79 ,, l'Assemblée décrète «que 
tous les ordres de chevalerie ou autres, toute 
décoration, tout signe extérieur qui suppose des 
distinctions de naissance, sont supprimés en 
France, et qu'il ne pourra en être établi de sem- 
blables à l'avenir. » 

Un décret, en date du „ septembre , 7qi 
porte que ce tout citoyen français qui, désormais' 
aérerait dans ses quittances, obligations, pro- 
messes et généralement dans tous les actes quel- 
conques, quelques-unes des qualifications sup- 
primées par la Constitution, sera condamné par 
corps à une amende égale à six fois la valeur de 
sa contribution mobilière. » 

Le i3 avril i 7 p 2 , Phabit ecclésiastique est 
mtertht «comme un attentat contre l'unité du 
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contrat social et de l'égalité. » Quelques prêtres 
courageux continuent à porter le costume, en 
accompagnant à l'échafaud les personnes con- 
damnées à mort. 

Un décret du 26 mai 1792 condamne à la 
déportation, sur la simple demande de vingt 
habitants du canton, les prêtres insermentés. 

Le 8 juin 1792, sur la demande de Servan, 
ministre de la guerre, l'Assemblée décide la for- 
mation, sous Paris, d'un camp de vingt raille 
hommes, recrutés parmi les fédérés de tous 
les départements. Ce décret est une menace 
incessante pour la liberté du gouvernement ; 
Louis XVI, conformément à son droit consti- 
tutionnel, lui oppose son « veto. » Le i3 juin, 
il renvoie les ministres Girondins, qui ne ces- 
sent d'ajjir contre lui, et l'Assemblée se hâte de 
déclarer qu'ils emportent ses regrets et sa con- 
fiance. 

Le 16 juin, dix ou douze individus signifient 
au conseil général de la commune, que le 20 juin, 
les citoyens du faubourg Saint- Antoine et du 
faubourg Saint-Marcel iront présenter à l'Assem- 
blée et au roi des ce pétitions relatives aux cir- 
constances », et planter l'arbre de la liberté sur 
la terrasse des Feuillants. 
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Le 19 juin, le corps municipal de Paris prend 
l'arrêté suivant : 

«Le corps municipal étant informé qu'un grand 
nombre de citoyens, de tous uniformes et de 
toutes armes, se propose de se présenter aujour- 
d'hui à l'Assemblée nationale et chez le roi pour 
remettre une adresse et célébrer en même temps 
l'anniversaire du serment du Jeu-de-Paume ; 
« Le procureur de la commune entendu ; 
« Arrête : 

« Que le chef delà légion, commandant gé- 
néral de la garde nationale, donnera à l'instant 
les ordres nécessaires pour rassembler sous les 
drapeaux les citoyens de tous uniformes et de 
toutes armes, lesquels marcheront ainsi réunis 
sous le commandement des officiers du ba- 
taillon. » 

Cet arrêté amnistiait à l'avance la violation de 
la loi. 

Le 20 juin, vers midi, des bandes nombreuses 
descendant des faubourgs arrivent à la rue 
Saint-Honoré et s'arrêtent à la porte de l'As- 
semblée siégeant dans la salle du Manège ; San- 
terreest leur chef, et, dans une lettre qu'il adresse 
au président, il réclame leur admission à la barre 
de l'Assemblée. 
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Après une discussion violente, celle-ci décide, 
au milieu des vociférations des tribunes, que les 
citoyens des faubourgs Saint-Antoine et Saint- 
Marcel sont autorisés à défiler devant elle. 

Aussitôt, au son des tambours et de la musi- 
que, commence le défilé. Santerre est à la tête, il 
se place au pied de la tribune et passe son ar- 
mée en revue. Puis s'avancent des femmes, des 
enfants, des gardes nationaux et des sans-cu- 
lottes, les uns sans armes, les autres armés de 
sabres, de piques, de faulx et de haches. Des 
enseignes insultantes, des inscriptions mena- 
çantes flottent de toutes parts : « A bas le 
Veto » ! — « Avis à Louis XVI. » — ce Le peuple 
est las de souffrir » ! 

Le défilé dure plus de deux heures. 

La colonne en sortant de la salle de l'Assem- 
blée passe sous les fenêtres des Tuileries et 
répète bruyamment le cri de : « A bas monsieur 
et madame Veto ! » 

Peu après, l'accès de la demeure royale est 
livré à l'invasion ; la foule se rue dans l'escalier, 
s'y élance en masses compactes. Louis XVI est 
dans la salle de l'OEil-de-Bœuf avec quelques 
ministres et quelques gentilshommes ; une sim- 
ple porte le sépare des envahisseurs, elle est 
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ébranlée par ceux-ci à coups de hache et déjà 
les deux panneaux du bas ont été brisés. Un 
huissier l'ouvre, sur l'ordre du roi; les masses 
populaires font irruption et le commandant 
Aclocque leur dit : « Citoyens, reconnaissez 
votre roi ; respectez-le, la loi vous l'ordonne. 
Nous périrons tous, plutôt que de souffrir qu'il 
lui soit porté la moindre atteinte. » 

Ces paroles, prononcées d'une voix ferme, 
arrêtent un instant la marche de l'invasion; 
mais, presque aussitôt, la foule se précipite en 
avant et remplit la salle en poussant les cris : 
« A bas monsieur Veto » ! « Le rappel des mi- 
nistres patriotes », en proférant des menaces 
de mort, en brisant les meubles, en cassant les 
glaces. 

« Que voulez-vous » ? demande Louis XVI, 
«je suis votre roi. Je ne me suis jamais écarté 
delà constitution. » 
Le boucher Legendre lui répond : 
« Monsieur, écoutez-nous ; vous êtes fait pour 
nous écouter. Vous êtes un perfide ; vous nous 
avez toujours trompés; vous nous trompez 
encore. Mais prenez garde à vous ! La mesure 
est à son comble et le peuple est las d'être votre 
jouet. » 
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« Je ferai ce que la constitution m'ordonne de 
faire », reprend le roi. 

Les cris et les injures redoublent. 

Le municipal Mouchet présente un bonnet 
rouge à Louis XVI qui le met sur sa tête. La 
foule applaudit, et s'écrie : « Vive la nation ! 
Vive la liberté ! » 

Sur les invitations réitérées de Pétion, maire 
de Paris, les émeutiers se décident à se retirer, 
et le défilé commence au bruit des cris mille fois 
répétés de : « Vive la nation ! A. bas Veto ! » 
Au moment où la salle est presque évacuée, le 
roi, entouré de municipaux et de gardes natio- 
naux , se dirige vers une porte dérobée et 
s'échappe. 

Pendant que ces tristes scènes se pasfl^ à 
« l'OEil-de-Bœuf », une autre bande court aux 
appartements de la reine, brise les portes à coups 
de hache et cherche partout pour découvrir 
Marie-Antoinette. D'horribles mégères vomis- 
sent contre elle les plus ignobles injures et des 
menaces de mort. 

La reine est dans la salle du Conseil avec ses 
enfants, mesdames de Lamballe, de Touzel, de 
Maillé, de Mackau, le ministre Chambonas, le 
lieutenant-général Witlinghof, etc. 
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Le tumulte grandissant, on l'entraîne à la hâte 
dans l'embrasure d'une croisée, on roule devant 
elle la table du conseil, et des gardes nationaux 
se placent autour de cetle barricade improvisée. 

Peu après l'émeute envahit la salle. Santerre, 
interpellant les grenadiers, leur dit : « Faites 
place, pour que le peuple voie la reine. Puis, il 
reprend, en s'adressant à la reine : « Madame, 
vous êles trompée, le peuple ne vous veut pas de 

mal Au reste, n'ayez pas peur; on ne vous 

fera pas de mal. » La reine répond : « On ne 
craint jamais rien lorsqu'on est avec de braves 
gens. » 

Le hideux défilé commence ; on crie de toutes 
parts : « A bas Veto et sa femme ! Mort à la 
reine ! » 

A huit heures et demie, les appartements sont 
enfin évacués et la reine peut aller rejoindre le 
roi. 

Le 22 juin, Louis XVI adressa aux Français 
une proclamation dont je cite le passage suivant: 

« Le roi n'a opposé aux menaces et aux in- 
sultes des factieux que sa conscience et son amour 
du bien public. Le roi ignore quel sera le terme 
auquel ils voudront s'arrêter ; mais il a besoin 
de dire à la nation française que la violence, à 





r 



| 



— 436 — 

quelque excès qu'on veuille le porter, ne lui ar- 
rachera jamais un consentement à tout ce qu'il 
croira contraire à l'intérêt public. Il expose sans 
regret sa tranquillité, sa sûreté ; il sacrifie même 
sans peine la jouissance des droits qui appar- 
tiennent à tous les hommes et que la loi devrait 
faire respecter chez lui comme chez tous les 
atoyens. Mais, comme représentant héréditaire 
de la nation française, il a des devoirs sévères à 
remplir, et, s'il peut faire le sacrifice de son re- 
pos, il ne fera pas le sacrifice de ses devoirs. » 

La proclamation de Louis XVI est pleine de 
grandeur. 

Un décret du 24 juin 1792 prescrit que les 
titres généalogiques qui se trouveront dans un 
dépôt public seront brûlés. » 

Le 27 juin 1792, l'Assemblée décrète « que, 

pour éterniser le retour du peuple sur le trône 

d'où il était déchu depuis dix-huit siècles, il sera 

formé sur l'ancien terrain delà Bastille une place 

qui portera le nom de « place de la Liberté », et 

qu'il sera élevé, au milieu de cette place, une 

colonne surmontée de la statue de la Liberté. » 

Le 2 août 1792, Pétion, suivi d'une députa- 

tion nombreuse, paraît à la barre de l'Assemblée 

et lit au nom des sections de Paris, une adresse 
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où la déchéance de Louis XVI est présentée 
comme la seule mesure capable de « conjurer 
les dangers extérieurs et intérieurs. » 
Cette motion est repoussée. 
Dans la nuit du 9 au 10 août, vers une heure 
du matin, le tocsin sonne dans les tours des 
diverses églises de Paris- c'est le signal de l'in- 
surrection. 

Entre cinq et six heures du matin, dix ou 
douze mille émeutiers approchent du château. 
Louis XVI, sur l'avis de ses ministres, se décide 
à passer la revue des quatorze bataillons de la 
garde nationale, les compagnies de gendarmes à 
cheval, le régiment des suisses, rassemblés sur le 
Carrousel, dans les cours, les jardins et les ap- 
partements des Tuileries. Quelques bataillons 
poussent le cri de : « Vive le roi » ! La plupart 
se taisent; plusieurs profèrent d'ignobles ou- 
trages. Peu après, le procureur-général-syndic 
du département et quelques représentants de la 
municipalité, convaincus de l'impossibilité de la 
résistance, insistent pour que le roi et sa famille 
cherchent un refuge au sein de l'Assemblée. 
Louis XVI hésite; Marie-Antoinette s'écrie avec 
indignation qu'elle ne sortira pas du château. 
Mais, à huit heures, le péril est prochain ; déjà 
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l'émeute furieuse a envahi le Carrousel. Le pro- 
cureur-général-syndic du département redouble 
ses instances; « marchons », dit alors le roi, en 
donnant le signal du départ, « il n'y a plus rien 
à faire ici. » 

Protégé par des détachements de gardes natio- 
naux et de gardes suisses, précédé des membres 
du département, suivi de la reine, de ses enfants, 
de, madame Elisabeth, de ses ministres et de 
quelques serviteurs fidèles, il se dirige vers l'As- 
semblée. 

A dix heures, un combat s'engage entre les 
assaillants du château et les gardes suisses 
chargés de le défendre ; ceux-ci sont dans les 
appartements, sur les marches du grand escalier 
et sous les voûtes du péristyle. 

Cependant, l'armée de l'insurrection massée 
sur le Carrousel se précipite vers le palais, pé- 
nètre dans le péristyle, prodigue aux Suisses les 
insultes et les coups. Soudain un coup de pistolet 
retentit. Les soldats abaissent leurs fusils, et 
dirigent un feu plongeant sur les émeutiers, qui 
prennent la fuite en désordre. Les vainqueurs 
poursuivent leur succès, font une sortie, s'em- 
parent de deux canons, et se rassemblent sur le 
Carrousel. 
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En ce moment arrive un ordre du roi pres- 
crivant à ses défenseurs de cesser le feu et de se 
retirer dans les casernes. 

Les bandes de Santerre pénètrent alors, de 
toutes parts, dans le palais de la royauté, se 
ruent sur les soldats isolés qu'ils rencontrent, 
égorgent jusques aux blessés et aux mourants, 
jusques aux chirurgiens qui les pansent. 

Louis XVI et sa famille avaient assisté, du 
fond de la loge du logographe, à toutes les péri- 
péties du drame horrible qui avait rempli la 
séance du 10 août. Vers une heure du matin, 
ils furent transportés dans un petit appartement 
situé au premier étage. 

Le 11 août, Vergniaud vint, au nom de la 
commission extraordinaire , présenter à l'As- 
semblée un projet de décret proposant : i° la 
formation d'une Convention nationale ; 2° la 
suspension provisoire du chef du pouvoir exé- 
cutif; 3 U la nomination d'un gouverneur au 
prince royal. 

L'Assemblée vota les propositions de Ver- 
gniaud; puis, elle prit ou sanctionna les mesures 
suivantes : visites domiciliaires chez les per- 
sonnes suspectes ; — envoi de commissaires dans 
les armées avec pouvoir de suspendre les gêné- 
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Taux; — légalisation des décrets frappés du 
« Veto » royal; —rappel de solde et distribu- 
tion de secours aux Marseillais ; — arrestation 
des derniers ministres de Louis XVI. 

Le 12 août, l'Assemblée chargea les représen- 
tants de la municipalité de pourvoir, sans délai 
et sous leur responsabilité, au logement de la 
famille royale et de « prendre toutes les me- 
sures de sûreté que la sagesse et l'intérêt national 
pourraient exiger. » 

Le i3 août, vers cinq heures du soir, deux 
voitures de la cour vinrent chercher aux Feuil- 
lants Louis XVI et sa famille. Pétion, maire de 
Paris, et Manuel, procureur-général-syndic du 
département, s'assirent, le chapeau sur la tête, 
en face de la reine et de madame Elisabeth. La 
foule hurlait aux portières. 

Les voitures s'arrêtèrent devant le donjon du 
Temple, que la municipalité avait choisi pour le 
logement de la famille royale. 

Le 12 août 1792, la statue de Louis XIV 
érigée sur la place Vendôme est brisée en vertu 
d'un décret de l'Assemblée nationale. 

Le i3 et le 14 août, le marteau révolution- 
naire détruit aussi les statues de Henri IV, de 
Louis XIII, de Louis XV, ainsi que tous les 
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emblèmes et bas-reliefs qui pouvaient rappeler 
le souvenir de la royauté. 

Le décret du 18 août 1792 supprime les con- 
grégations religieuses d'hommes et de femmes. 
Il est ainsi conçu : « considérant qu'un état 
vraiment libre ne doit souffrir aucune corpora- 
tion, pas même celles qui, vouées à l'enseigne- 
ment public, ont bien mérité de la patrie, et 
que le moment d'anéantir les corporations reli- 
gieuses est aussi celui de faire disparaître à jamais 
les costumes qui leur étaient propres, et dont 
l'effet nécessaire serait d'en rappeler le souvenir, 
il supprime toutes les corporations religieuses et 
congrégations séculières d'hommes et de femmes, 
ecclésiastiques, laïques, même celles uniquement 
vouées au service des hôpitaux et au soulagement 
des malades, sous quelques dénominations 
qu'elles existent, ensemble les « familiarités », 
confréries et toutes autres associations de piété et 
de charité ; déclare en outre abolis et prohibés tous 
les costumes ecclésiastiques, religieux et des con- 
grégations séculières, pour l'un et l'autre sexe. » 
Le 19 août 92, la guillotine est dressée en per- 
manence sur la place du Carrousel. 

Peu de jours après, une seconde guillotine est 
installée sur la place de Grève. 
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Un décret du 37 août 1792 ordonne « que les 
ecclésiastiques qui n'auraientpas prêté le serment, 
ou qui, après l'avoir prêté, l'auraient rélracté el 
auraient persisté dans leur rétractation, seraient 
tenus de sortir, dans huit jours, hors des limites 
du district et du département de leur résidence, 
el, dans une quinzaine, hors du royaume, et que 
ceux qui, passé ce délai, n'auraient pas obéi à ers 
prescriptions, seraient déportés à la Guyane. » 

Dès que ce décret du 27 août est rendu, tous 
les prêtres sont indistinctement proscrits, sous 
prétexte de conspiration, de révolte, et condam- 
nés, les uns à l'exil, les autres à la prison. 
Ceux-ci sont entassés dans les cachots avec les 
plus vils criminels. 

La Révolution poursuit activement sa mar 
che. 

A Avignon, sur la fin d'août 1792, le féroce 
Jourdan, surnommé si justement «Coupe-Tête », 
immole plus de soixante prêtres, et, parmi eux, 
le curé Nolhac connu, depuis vingt-cinq ans, 
comme le père des pauvres. Jourdan et ses sicai- 
res attendaient leurs victimes à la porte du fort 
qu'on leur avait donné pour prison; ils les assom- 
maient au moment où elles passaient, puis ils 
précipitaient leurs cadavres dans le puits. 
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Le 28 août 1792, Danton, ministre de la 
justice, monte à la tribune de l'Assemblée et 
dit : « Ce n'est que par une convulsion nationale 
qu'on pourra chasser les despotes. j> 

Puis il demande qu'on l'autorise à faire des vi- 
sites domiciliaires dans toutes les maisons de Paris, 
à arrêter les personnes suspectes, à s'emparer 
des armes nécessaires pour la défense de la patrie. 

L'Assemblée rend sans hésitation le décret qui 
lui est demandé. 

Le 29 août, la circulation des voitures est 
interdite; les habitants sont contraints de rentrer 
chacun dans leurs demeures. Les sections armées 
forment, autour de Paris, deux cordons de gar- 
des pour arrêter ceux qui chercheraient à fuir. 

A dix heures du soir, les visites domiciliaires 
commencent; chaque demeure est minutieuse- 
ment fouillée, sondée jusque dans ses murailles 
et ses plafonds. Tout individu suspect ou trouvé 
hors de son domicile est aussitôt arraché à sa 
famille et conduit à l'Hôtel-de- Ville. 

Le chiffre des arrestations opérées dans la nuit 
du 29 au 3o août a varié, selon les historiens, de 
trois mille à huit mille. Les suspects furent 
répartis dans les prisons de l'abbaye des Carmes, 
de la Conciergerie, de la Force. 
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Le a septembre, vers deux heures de l'après- 
midi, quatre voitures déplace, renfermant vingt- 
quatre prisonniers, dont vingt-deux prêtres 
insermentés, se dirigent par le quai des Orfèvres 
le Pont-Neuf et la rue Dauphine, vers la prison 
del Abbaye; elles sont accompagnées d'une bande 
hideuse de ces marseillais qui, depuis le ,o août 
sont devenus les prétoriens de la Commune. 

Le cortège que presse la foule, s'arrête un 
instant à la rue de Bucy. Un des marseillais 
monte alors sur le marche-pied de l'une des voi- 
tures et plonge son sabre dans la poitrine d'un 
prêtre. Presque aussitôt, deux autres prêtres sont 
blesses, l'un à l'épaule, l'autre à la joue. 

Les quatre voitures arrivent à l'abbaye Sain t- 
Oermain, au moment où le Comité civil de la 
section des « Quatre-Nations » y siège. Un des 
prêtres renfermés dans la première voiture ouvre 
la portière et croit qu'il pourra se réfugier au 
milieu de la foule qui l'entoure ; il est égorgé • 
un second et un troisième ont le même sort ' 
Sur les vingt-quatre prisonniers transférés du 
dépôt de la mairie à l'Abbaye, vingt et un furent 
égorges dans la cour ou dans la salle du Comité 
a coups de pique, de sabre, de hache, d'assom- 
moirs. 
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A cinq heures du soir, le massacre est suspendu 
à l'Abbaye; il recommence à sept heures. Trente 
prêtres à peu près, renfermés dans une prison 
dite de supplément et plusieurs autres qu'on est 
allé chercher en ville, tombent frappés à mort. 

Puis, les égorgeurs, sortant de la cour abba- 
tiale, se rendent, par la rue Sainte -Marguerite, 
à la prison proprement dite, se répandent dans 
les cours, installent un simulacre de tribunal 
composé de douze juges et en confèrent la pré- 
sidence au citoyen Maillard. 

DeMoutmorin, ancien ministre de Louis XVI, 
Ruol et Boquillon, juges de paix des sections de 
l'Observatoire et de Poissonnière, Thierry, pre- 
mier valet de chambre du roi, le lieutenant- 
général, comte de Wittgenstein, de Rcding, offi- 
cier suisse, de Laleu, adjudant-général de la 
garde nationale, comparaissent successivement 
devant ce tribunal. Le procès de chacun d'eux 
dure à peine quelques instants ; ils sont tous 
condamnés à mort et presque aussitôt massacrés. 

Pendant que ces scènes d'horreur se poursui- 
vaient dans la rue Sainte-Marguerite et dans la 
cour de l'Abbaye, la Commune y députa deux 
de ses membres, le procureur-syndic Manuel 
et son substitut Billaud-Varennes. 

T. VI. 10 
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Manuel recommanda aux égorgeurs d'apporter 
« une certaine justice dans les vengeances légi- 
times qu'ils exerçaient. » 

Billaud-Varennes, apprenant qu'ils dépouil- 
laient leurs victimes, leur adressa les paroles 
suivantes : 

« Mes amis, mes bons amis, la Commune 
m'envoie vers vous pour vous représenter que 
vous déshonorez cette belle journée. On lui a 
dit que vous voliez ces coquins d'aristocrates 
après en avoir fait justice. Laissez, laissez tous 
les bijoux, tout l'argent et tous les effets qu'ils 
ont sur eux, pour les frais du grand acte de jus- 
tice que vous exercez. On aura soin de vous 
payer comme c'est convenu avec vous; soyez 
grands et généreux, comme la profession que 
vous remplissez. r> 

Le 2 septembre, vers cinq heures du soir, 
Maillard et sa bande arrivent dans la rue de 
Vaugirard en poussant des cris de mort, enva- 
hissent le couvent des Carmes où sont incarcérés 
Mgr Dulau, archevêque d'Arles, le cardinal de 
la Rochefoucauld, évêque de Beauvais, l'évêque 
de Saintes, son frère, et cent soixante prêtres. 

Dans le jardin des Carmes, et près de la cha- 
pelle située au fond de l'allée de gauche, les 
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massacreurs aperçoivent plusieurs ecclésiastiques, 
au milieu desquels sont l'archevêque d'Arles et 
l'abbé de la Pannonie. « Est-ce toi qui es l'arche- 
vêque d'Arles? » demandent-ils à ce dernier. 
L'abbé de la Pannonie croise ses mains sur sa 
poitrine, ferme ses yeux et, ne faisant pas d'autre 
réponse, cherche à leur donner le change, à 
sacrifier sa vie pour sauver celle du prélat. « C'est 
donc toi, scélérat, qui es l'archevêque d'Arles? » 
disent alors les assassins, en s'adressant à 
Mgr Dulau. « Oui, messieurs, c'est moi qui le 
suis. » — ce Ah ! scélérat, c'est toi qui as fait 
verser le sang des patriotes de la ville d'Arles ? » 
— « Je n'ai jamais fait de mal à personne. » — 
« Kh! bien, je vais t'en faire, moi, » reprend 
un de ces forcenés, et il le frappe de son sabre 
sur le front. L'archevêque reçoit le coup sans 
proférer un cri, sans manifester une crainte. 
Aussitôt, un second coup lui ayant ouvert le 
crâne, il porte instinctivement ses deux mains à 
sa tête, mais, sous un autre coup, sa main droite 
est abattue, il est renversé sur le sol eî sans vie. 

Pendant que les sicaires poussent de féroces 
cris de joie devant son cadavre et se complaisent 
à le profaner, l'abbé de la Pannonie et ses com- 
pagnons se réfugient dans la chapelle, où sont 
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déjà réunis l'abbé Desprez, les deux frères de 
Thorane et plusieurs autres ecclésiastiques. A la 
voix de l'abbé Desprez, ils s'agenouillent tous, 
et se donnent mutuellement l'absolution. C'est 
dans cette position qu'ils furent assaillis avec rage 
et mis à mort. Le sang couvrit les murailles delà 
chapelle et ruissela de toutes parts. 

Sur les cent soixante-sept prisonniers que 
renfermait le couvent des Carmes, cent cin- 
quante-trois furent massacrés ; quatorze parvin- 
rent à s'évader par-dessus les murs des jardins. 

Le 3 septembre, au séminaire Sainl-Firmin, 
quatre-vingt-treize prêtres succombent sous les 
coups des assassins. « Presque tous, lit-on dans 
le tome VIII de l' « Histoire de la Révolution de 
France », avaient été commencés dans les cellules 
et les dortoirs et achevés par les fenêtres; ils 
tombaient sur des baïonnettes, des faulx et des 
hallebardes. » 

L'abbé Gros, curé de Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet, fut immolé, l'un des premiers, au sémi- 
naire Saint-Firmin. 

Reconnaissant pour un de ses paroissiens le 
savetier Gossiaume, qui le frappait, il lui adressa 
ces paroles : ce Mon ami, j'ai toujours eu le plus 
grand plaisir à vous secourir dans votre indi- 
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gence ainsi que votre femme et vos enfants. 
Vous me nommiez votre père ; aujourd'hui vous 
voulez ma mort, donnez-la moi, et que Dieu vous 
le pardonne! » 

Les documents recueillis au sujet des massa- 
cres de Saint-Firmin sont déposés aux archives 
de la Cour d'Appel de Paris. 

A la Conciergerie, le massacre commença le 
2 septembre, entre quatre et cinq heures du soir, 
et dura jusques au lendemain. Les victimes sont 
sept officiers suisses, des malfaiteurs vulgaires, 
condamnés ou simplement prévenus pour crimes 
ou délits de droit commun. 

Le 3 septembre, à huit heures du matin, la 
princesse de Lamballe, surintendante de la mai- 
son de la reine, comparaît devant le tribunal 
installé à l'abbaye Saint-Germain. Son inter- 
rogatoire achevé, le président lui dit : « Jurez 
l'amour de la liberté et de l'égalité, la haine du 
roi et de la reine. » — Je ferai volontiers le pre- 
mier serment, répond-elle ; quant au second, 
il n'est pas dans mon cœur. » 

Elle est mise en liberté, mais, à peine arrive-t- 
elle dans la rue, qu'elle tombe mortellement 
frappée à coups de pique; on la dépouille de ses 
vêtements, on commet sur ses restes mutilés les 
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plus horribles atrocités. Sa tête coupée, mise au 
haut d'une pique, est promenée dans Paris, suc- 
cessivement portée au Palais-Royal, à l'hôtel du 
duc de Penthièvre, à l'abbaye Saint-Antoine, 
dont l'abbesse était l'amie de la princesse, et enfin 
au Temple. Le hideux cortège pénètre dans 
l'enclos jusques aux pieds de la tour qui renferme 
la famille royale. 

L'abbé Lenfant, incarcéré à l'Abbaye le3i août, 
comme suspect, est relâché le 5 septembre. Au 
moment où il sort de la prison, il est signalé par 
des femmes qui crient : « Voilà le confesseur du 
roi ! » Aussitôt il est saisi et massacré. 

Il serait difficile dédire, d'une manière précise, 
combien de malheureux ont été assassinés à Paris 
le 2 et le 3 septembre 1792 ; les appréciations des 
contemporains varient sur ce point. On doit pen- 
ser qu'on est le plus près possible de la vérité en 
adoptant les chiffres que Prudhomme a indiqués. 
Il porte le nombre des victimes à quatorze cent 
trente-trois, il donne les prénoms, le nom, l'âge, 
la profession de chacune d'elles. (Prudhomme, 
« Histoire impart, des Révolutions », t. III, 
p. 286.) 

Je cite le passage suivant du récit que 
M. Thiers, dans son Histoire d» la Révolution 
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française, a donné des massacres de septem- 
bre. 

a II y avait à FHôlel-de- Ville vingt-quatre prê- 
tres qui, arrêtés à cause de leur refus de serment, 
devaient être transférés de la salle du dépôt aux 
prisons de l'Abbaye. Ils sont placés dans six fia- 
cres, escortés par des fédérés bretons et marseil- 
lais, et sont conduits au petit pas vers le fau- 
bourg Saint-Germain en suivant les quais, le 
Pont-Neuf et la rue Dauphine. On les entoure 
et on les accable d'outrages. « Voilà, disent les 
fédérés, les conspirateurs qui devaient égorger 
nos femmes et nos enfants, tandis que nous se- 
rions à la frontière. » Ces paroles augmentent 
encore le tumulte. Les portières des voitures 
étaient ouvertes ; les malheureux prêtres veulent 
les fermer pour se mettre à l'abri des mauvais 
traitements, mais on les en empêche, et ils sont 
obligés de souffrir patiemment les coups et les in- 
jures. Enfin ils arrivent dans la cour de l'Abbaye, 
où se trouve déjà réunie une foule immense. 
Cette cour conduisait aux prisons et commu- 
niquait avec la salle où le comité de la section 
des Quatre-Nations tenait ses séances. Le pre- 
mier fiacre arrive devant la porte du comité et 
se trouve entouré d'une foule d'hommes furieux. 
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Maillard était présent. La portière s'ouvre; le 
premier des prisonniers s'avance pour descendre 
et entrer au comité, mais il est aussitôt percé de 
mille coups. Le second se rejette dans la voiture, 
mais il est arraché de vive force et immolé 
comme le précédent. Les deux autres le sont à 
leur tour, et les égorgeurs abandonnent la pre- 
mière voilure pour se porter sur les suivantes. 
Elles arrivent les unes après les autres dans la 
cour fatale et le dernier des vingt-quatre prêtres 
est égorgé, au milieu des hurlements d'une popu- 
lace furieuse. 

M. Thiers dil au sujet du nombre des vic- 
times : « L'évaluation de ce nombre diffère dans 
tous les rapports du temps. Cette évaluation 
varie de six à douze mille dans les prisons de 
Paris. » 

Dès le 3 septembre, les membres du comité 
de surveillance adressèrent à toutes les munici- 
palités une circulaire renfermant l'apologie des 
épouvantables massacres de Paris. On y lisait : 

« La commune de Paris se hâte d'informer 
ses frères de tous les départements qu'une partie 
des conspirateurs féroces, détenus dans les pri- 
sons, a été mise à mort par le peuple : « Actes 
dç justice qui lui ont paru indispensables » pour 
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retenir par la terreur des légions de traîtres ca- 
chés dans ses murs, au moment où il allait mar- 
cher à l'ennemi ; et sans doute, la nation entière, 
après la longue suile de trahisons qui l'ont con- 
duite sur les bords de l'abîme, s'empressera d'a- 
dopter ce moyen si nécessaire de salut public. » 
Des massacres furent aussi commis en pro- 
vince. 
On tua : 

A Meaux, treize personnes, dont sept prêtres 
insermentés ; 

A Reims, un officier supérieur, M. de Mon- 
trosier, cinq chanoines et cinq autres prêtres; 

A Caen, M. Georges Bayeux, procureur- 
général-syndic du département; 

A Conches, près d'Autun, quatre prêtres; 
A Lyon, sept officiers démissionnaires. 
Le duc de la Rochefoucauld, sa mère la du- 
chesse d'Anville, âgée de quatre-vingts ans, la 
duchesse de la Rochefoucauld et madame d'As- 
torg, sont arrêtés à Forges (Seine-Inférieure) et 
dirigés sur Paris. Près de Gisors, le cortège est 
assailli par une multitude armée de sabres et de 
bâtons. Le duc de la Rochefoucauld, frappé d'un 
coup de pierre à la tempe, est renversé et achevé 
à coups de bâton . 
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A Orléans, le 4 ou 5 septembre, cinquante- 
trois prisonniers, et, parmi eux, le duc de Cossé- 
Brissac, Mgr de Castellanne, évêque de Mende, 
M. Delessart, ancien ministre de l'intérieur, 
M. d'Ablancourt, dernier ministre de la guerre 
sous Louis XVI, sont entassés dans sept char- 
riots et dirigés sur Paris à petites journées. Ils 
arrivent, le 9 septembre, à Versailles. 

Vers deux heures de l'après-midi, au moment 
où le convoi prenant la route de Sainl-Cyr est 
à la hauteur de l'Orangerie, une troupe d'hommes 
armés de piques et de sabres se rue sur les pri- 
sonniers, et, en moins d'une heure, quarante- 
quatre cadavres jonchent le pavé de la rue de 
l'Orangerie. 

M. Pinerot, curé de Chalange, au diocèse de 
Séez; l'abbé Pinerot, son neveu; l'abbé Loiseau, 
vicaire de Saint-Paterne, au diocèse du Mans; 
l'abbé Lelièvre, prêtre d'Alençon, ont refusé le 
serment de la constitution civile; ils arrivent au 
Havre, au commencement de septembre, pour y 
prendre la mer et s'expatrier, comme la loi de 
déportation l'a prescrit. A la porte de la ville, 
on voit sur leurs passeports qu'ils sont prêtres 
et on cherche en vain à leur faire prêter le ser- 
ment. La populace s'assemble, le curé Pinerot 
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et son neveu sont massacrés, M. Loiseau et 
M. Lelièvre sont précipités dans la rivière la 
Rille, où ils périssent. 

Une loi du 10 septembre 1792 ordonne que 
« les objets en or et en argent employés au ser- 
vice du culte dans les églises conservées seront 
convertis en monnaie destinée au paiement des 
armées. » 

Par une autre loi du 18 septembre 1792, 
toutes les grilles en fer des maisons religieuses 
sont affectées à la fabrication des piques pour 
l'armement des citoyens. 

Le gouvernement s'empare : 

Le 16 août 1792, des immeubles réels affectés 
aux fabriques des églises cathédrales, paroissiales 
et succursales ; 

Le 17 août 1792, de tous les jardins, vergers, 
occupés par les religieux et les religieuses ; 

Le g septembre 1 792, de l'argenterie des églises 
dépendant de la liste civile; 

Le 19 septembre 1792, de tous les biens de 
l'ordre de Malte ; 

Le 27 septembre 1792, de tous les meubles 
des maisons religieuses ; 

Le 22 septembre 1792, l'abbé Grégoire monte 
à la tribune de la Convention et s'écrie : « Je 
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demande que par une loi solennelle vous con- 
sacriez l'abolition de la royauté. » 

Sa proposition est décrétée par acclamation. 
Une seule voix demande une discussion. 

Eh ! reprend Grégoire, qu'est-il besoin de dis- 
cuter quand tout le monde est d'accord? Les rois 
sont dans l'ordre moral ce que les monstres sont 
dans l'ordre physique. Les cours sont l'atelier 
des crimes et la tanière des tyrans. L'histoire 
des rois est le martyrologe des nations. Dès que 
nous sommes tous également pénétrés de cette 
vérité, qu'est-il besoin de discuter? Je demande 
que ma proposition soit mise aux voix, sauf à 
la rédiger ensuite avec un considérant digne de 
la solennité de ce décret. » 

La proposition de l'abbé Grégoire, mise aux 
voix, est adoptée avec les plus vifs applaudis- 
sements. 

g3, cette ère horrible, ère de sang et de ruines, 
montre clairement ce que devient une société que 
le principe religieux abandonne. 

Le 7 novembre 1792, le député Maille, mon- 
tant à la tribune de la Convention, vint lire un 
rapport où il se prononçait pour le jugement 
immédiat de Louis XVI par l'Assemblée. 

La discussion s'ouvrit le i5 de ce mois. « Un 
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tyran déchu n'est pas même un homme, s'écriait 
Fauchet, c'est une bêle féroce, un tigre dont il 
faut que la société se débarrasse. » Le monta- 
gnard Vadier ajoutait : a II faut retrancher le 
chef gangrené de celte race dépravée, afin d'épou- 
vanter les tyrans de la terre par un juste châti- 
ment de ses crimes. » 

Le 3 décembre, Pétion résuma la question de 
la manière suivante : ce Louis XVI sera jugé; 
il le sera par la Convention nationale. » A une 
immense majorité, la proposition de Pétion fut 
adoptée. 

Le 4 décembre, l'Assemblée régla que chaque 
jour, de midi à six heures, elle se consacrerait au 
procès de Louis XVI. 

Le n décembre, pour la première fois, le roi 
paraît à la barre de la Convention. 

Dès qu'il est introduit, le Président lui dit : 
« Louis, la nation française vous accuse. L'Assem- 
blée nationale a décrété que vous seriez jugé par 
elle, et que vous seriez traduit à sa barre. Je vais 
vous lire l'acte énonciatif des délits qui vous sont 
imputés. Vous pouvez vous asseoir. » 

Le roi s'assied, et l'interrogatoire commence. 

Le président accuse Louis XVI : «D'avoir cons- 
piré contre la liberté pour rétablir la tyrannie ; 
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devoir prétendu dicter des lois par la force au* 
représentants du peuple; d'avoir fait couler le 
sangle 14 juillet 1789, le 17 juillet 1791, le 
10 août 1792. » 

« Jamais, répond le roi, mon intention n'a été 
de faire couler le sang. » 

Le président rappelle le banquet des gardes du 
corps, la cocarde nationale foulée aux pieds, les 
pensions payées aux gardes après leur licencie- 
ment, les intelligences avec les émigrés en 
armes. 

L'interrogatoire est achevé; « Louis, reprend 
le président, avez vous quelque chose à ajouter ?» 
— « Je désire communication des accusations 
que je viens d'entendre et des pièces qui y sont 
jointes ; je demande la faculté de choisir un con- 
seil pour me défendre. » 

A six heures, le roi rentre au Temple; il de- 
mande à voir sa famille. On lui répond qu'il lui 
est interdit désormais de communiquer avec elle. 

Le 12 décembre, après une discussion prolon- 
gée, la Convention décide que l'accusé aura la 
faculté de se choisir un conseil, et que quatre 
députés se rendront au Temple pour l'interpel- 
ler de désigner sur l'heure le citoyen qui a sa 
confiance. 
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Le roi demanda Tronchet et Malesherbes. 
Quelques jours après, ceux-ci, d'un âge déjà 
avancé, songèrent à s'adjoindre un auxiliaire, et 
leur choix s'arrêta sur M. de Séze, jeune avocat 
dans toute la vigueur de son talent. 

Le 25 décembre, le roi rédigea son testa- 
ment. 

« Je pardonne de tout mon cœur, y dit-il, à 
ceux qui se sont faits mes ennemis, sans que je 
leur en aie donné aucun sujet, et je prie Dieu de 
leur pardonner, de même qu'à ceux qui, par un 
faux zèle ou par un zèle mal entendu, m'ont fait 
beaucoup de mal » 

« Je recommande mes enfants à ma femme, 
je n'ai jamais douté de sa tendresse maternelle 
pour eux; je lui recommande surtout d'en faire 
de bons chrétiens et d'honnêtes hommes, de ne 
leur faire regarder les grandeurs de ce monde-ci 
(s'ils sont condamnés à les éprouver) que comme 
des biens dangereux et périssables, et de tourner 
leurs regards vers la seule gloire solide et durable 
de l'éternité. » 

« Je recommande à mon fils, s'il avait le mal- 
heur de devenir roi, de songer qu'il se doit tout 
entier au bonheur de ses concitoyens, qu'il doit 
oublier toutes les haines et tous les ressentiments, 
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et nommément tout ce qui a rapport aux mal- 
heurs et aux chagrins que j'éprouve; qu'il ne 
peut faire le bonheur des peuples qu'en régnant 
suivant les lois; mais, en même temps, qu'un 
roi ne peut se faire respecter et faire le bien qui 
est dans son cœur qu'autant qu'il a l'autorité 
nécessaire, et qu'autrement, étant lié dans ses 
opérations et n'inspirant pas de respect, il est 
plus nuisible qu'utile » 

« Je pardonne encore très volontiers à ceux 
qui me gardaient, les mauvais traitements et les 
gênes dont ils ont cru devoir user envers moi. 
J'ai trouvé quelques âmes sensibles et compatis- 
santes; que celles-là jouissent, dans leur cœur, 
de la tranquillité que doit leur donner leur façon 
dépenser » 

« Je finis en déclarant devant Dieu, et prêt à 
paraître devant lui, que je ne me reproche aucun 
des crimes qui sont avancés contre moi. » 

Le 26 décembre, le roi comparaît pour la 
seconde fois à la barre de la Convention. 11 est 
introduit avec ses trois défenseurs ; de Sèze prend 
la parole. 

Relevant, avec une logique impitoyable, les 
monstrueuses irrégularités du procès, il s'écrie : 

« Je vous demanderai où est celle séparation 
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des pouvoirs, sans laquelle il ne peut exister de 
constitution ni de liberté. » 

« Je vous demanderai où sont ces jurés d'accu- 
sation et de jugement, espèces d'otages donnés 
par la loi aux citoyens pour la garantie de leur 
sûreté et de leur innocence. » 

« Je vous demanderai où est cette propor- 
tion de suffrages qu'elle a si largement établie 
pour éloigner la condamnation ou pour l'adou- 
cir. » 

« Je vous demanderai où est ce scrutin silen- 
cieux, qui provoque le juge à se recueillir, avant 
qu'il prononce, et qui enferme, pour ainsi dire, 
dans la même urne, et son opinion et le témoi- 
gnage de sa conscience. » 

« En un mot, je vous demanderai où sont 
toutes ces précautions religieuses, que la loi a 
prises pour que le citoyen, même coupable, ne 
fût jamais frappé que par elle. » 

« Citoyens, je vous parlerai avec la franchise 
d'un homme libre : Je cherche parmi vous des 
juges, et je n'y vois que des accusateurs. Vous 
voulez prononcer sur le sort de Louis, et 
c'est vous qui l'accusez ! » 

« Vous voulez prononcer sur le sort de Louis, 
et vous avez déjà émis votre vœu ! » 
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« "Vous voulez prononcer sur le sort de Louis, 
et vos opinions parcourent l'Europe ! » 

Puis, de Sèze prend l'accusation pied à pied, 
en discute victorieusement tous les points et 
termine par cette éloquente péroraison : 

« Entendez d'avance l'Histoire qui redira à la 
Renommée : Louis était monté sur le trône à 
vingt ans, et, à vingt ans, il donna sur le trône 
l'exemple des mœurs ; il n'y porta aucune fai- 
blesse coupable, ni aucune passion corruptrice ; 
il fut économe, juste, sévère ; il s'y montra tou- 
jours l'ami constant du peuple. Le peuple dé- 
sirait la destruction d'un impôt désastreux qui 
pesait sur lui ; il le détruisit. Le peuple deman- 
dait l'abolition de la servitude; il commença par 
l'abolir lui-même dans ses d «maines. Le peuple 
sollicitait des réformes dans l'administration 
criminelle, pour l'adoucissement du sort des 
accusés; il fit ces réformes. Le peuple voulait que 
des milliers de Français, que la rigueur de nos 
usages avait privés jusque-là des droits qui appar- 
tiennent aux citoyens, acquissent ces droits ou 
les recouvrassent ; il les en fit jouir par ses lois. 
Le peuple voulut la liberté, il la lui donna. Il 
vint même au-devant de lui par ses sacrifices; et 
c'est cependant au nom de ce même peuple qu'on 
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demande aujourd'hui... Citoyens, je n'achève 
pas, je m'arrête devant l'Histoire. Songez qu'elle 
jugera votre jugement et que le sien sera celui 
des siècles ! » 

L'Assemblée est subjuguée par le magnifique 
discours de de Sèze. 

Le foi, se levant à son tour, prononce les pa- 
roles suivantes : 

« Messieurs, dit-il, on vient de vous exposer 
mes moyens de défense ; je ne les renouvellerai 
point. En vous parlant peut- être pour la dernière 
fois, je vous déclare que ma conscience ne me 
reproche rien el que mes défenseurs ne vous ont 
dit que la vérité. Je n'ai jamais craint que ma 
conduite fût examinée publiquement ; mais mon 
cœur est déchiré de trouver dans l'acte d'accusa- 
tion l'imputation d'avoir voulu faire répandre Je 
sang du peuple et surtout que les malheurs du 
10 août me soient attribués. J'avoue que les preu- 
ves multipliées que j'avais données dans tous les 
temps de mon amour pour le peuple, et la ma- 
nière dont je m'étais toujours conduit, me parais- 
saient devoir prouver que je craignais peu de 
m'exposer pour épargner son sang et éloigner de 
moi une pareille imputation. » 

Le 1 5 janvier 1793, la Convention repousse 
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Tappel au peuple en faveur de Louis XVI et 
commence la série de ses jugements. Six cent 
quatre-vingt-quatre voix déclarent le roi cou- 
pable. 

Le 16 décembre, on décide que le jugement 
sera rendu à la simple majorité des voix. A dix 
heures du matin commence l'appel nominal; il 
est terminé le 17 décembre, à huit heures du 
soir. Aussitôt, le président, Vergniaud, donne 
le résultat du scrutin : « A la majorité de cinq 
voix, la peine prononcée est la mort. » 

De Sèze demande alors la parole et lit la dé- 
claration suivante, écrite par le roi : 

« Je dois à mon honneur, je dois à ma famille 
de ne point souscrire à un jugement qui m'in- 
culpe d'un crime que je ne puis me reprocher. 
En conséquence, je déclare que j'interjette appel 
à la nation elle-même du jugement de ses repré- 
sentants. Je donne par ces présentes pouvoir 
spécial à mes défenseurs officieux et charge ex- 
pressément leur fidélité de faire connaître à la 
Convention nationale cet appel, par tous les 
moyens qui seront en leur pouvoir, et qu'il en 
soit fait mention dans le procès-verbal de la 
séance de la Convention. » 

Cette demande de Louis XVI est rejetée. 
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Malesherbes courut au Temple; il avait promis 
au roi de lui annoncer sans retard le résultat de 
l'appel nominal. Le prince, en apprenant sa con- 
damnation à mort, répondit : 

« Depuis deux heures, je suis occupé à re- 
chercher si, dans le cours de mon règne, j'ai pu 
mériter de mes sujets le plus léger reproche. 
Eh bien, je vous le jure dans toute la vérité de 
mon cœur, comme un homme qui va paraître 
devant Dieu, j'ai constamment voulu Je bonheur 
de mon peuple et jamais je n'ai formé un vœu 
qui lui fût contraire. » 

Le 20 janvier, à trois heures du malin, après 
deux jours de la discussion la plus vive, la Con- 
vention avait repoussé par trois cent quatre- 
vingt voix contre trois cent dix, tout sursis à 
l'exécution du roi. Le même jour, à deux heures 
de l'après-midi, les membres du conseil exécutif 
se rendirent au Temple et firent donner à 
Louis XVI lecture des résolutions prises par 
l'Assemblée. 

Celui-ci, la lecture achevée, prit le décret et 
le serra dans son portefeuille; puis il remit un 
papier au ministre de la justice, en lui disant : 
« Veuillez communiquer cette pièce à la Con- 
vention. » C'était une lettre où il demandait : 
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i° un délai de trois jours pour se « préparer à 
paraître devant Dieu » ; 2 8 la faculté de voir 
librement sa famille et un prêtre qu'il indiquait. 

La Convention refusa le délai, mais accorda 
les deux autres points. 

Le 2 1 janvier, à neuf heures du matin, dans 
la seconde cour du Temple, une voiture est prête; 
le roi y monte, et prend place dans le fond avec 
l'abbé Edgeworth ; deux gendarmes s'asseyent 
sur le devant. Santerre et deux municipaux, 
Jacques Roux et Claude Bernard, précèdent la 
voiture. 

Une double haie d'hommes armés est éche- 
lonnée de chaque côté des boulevards, depuis le 
Temple jusques à la place de la Révolution ; en 
face des voies principales et sur les places, des 
canons sont braqués. 

A dix heures, le cortège débouche sur la place 
de la Révolution. 

L'échafaud est dressé entre l'avenue des 
Champs-Elysées et le piédestal de la statue de 
Louis XV ; des troupes et des canons l'entou- 
rent. 

Le roi descend de voiture et dit aux gen- 
darmes, en leur montrant l'abbé Edgeworth : 
« Messieurs, je vous recommande monsieur que 
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voilà. Ayez soin qu'après ma mort, il ne lui soit 
fait aucune insulte; je vous charge d'y veiller. » 

Trois bourreaux s'apprêtent à lui enlever son 
habit; il les repousse, se déshabille lui-même, 
défait son col et rabat sa chemise sur ses épaules. 
Il gravit les marches de l'écbafaud, en s'appuyanl 
sur le bras de l'abbé Edgeworth. Arrivé on 
haut, il traverse, d'un pas ferme, la plate-iorme, 
s'avance au bord de l'échafaud, impose silence, 
d'un regard^ aux tambours placés vis-à-vis de 
lui, et s'écrie : 

« Je meurs innocent de tous les crimes que 
l'on m'impute. Je pardonne aux auteurs de ma 
mort et je prie Dieu que le sang que vous allez 
répandre ne retombe jamais sur la France. Et 
vous peuple infortuné... » 

Au même instant les tambours battent, et la 
voix de Louis XVI se perd dans le bruit du 
roulement. Les bourreaux s'emparent alors de 
lui, le poussent sur la fatale planche, et, quel- 
ques secondes après, sa tête tombe sous le cou- 
peret. 

Le 14 février 1793, la Convention met à prix 
la tête des prêtres insermentés et promet cent 
livres de récompense à la personne qui dénon- 
cera l'un d'eux ou le fera arrêter. 
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Dans les premiers jours de floréal an II, au 
village de Bedoin, près Avignon, un arbre de la 
liberté est coupé au milieu de la nuit, et l'auteur 
de cette destruction reste inconnu. Maignet, re- 
présentant en mission dans le département de 
Vaucluse, décide pourtant que, si le coupable 
n'est pas dénoncé, toute la commune sera res- 
ponsable de ce crime. 

Personne ne l'ayant fait connaître, Maignet 
prend alors l'arrêté suivant : 

« Au nom du peuple français, » 
« Le représentant du peuple envoyé : » 
« Considérant que la justice ne saurait donner 
trop d'éclat à la vengeance nationale, dans la 
punition du crime abominable qui s'est commis 
à Brébion ; que ce n'est qu'en frappant sur le lieu 
même où il a été commis, et au milieu de ces 
contrées que l'aristocratie tourmente depuis si 
longtemps, que l'on pourra porter l'épouvante 
dans l'âme de ceux qui oseraient encore méditer 
de nouveaux attentats ; » 

« Considérant que l'opiniâtreté que les indi- 
vidus saisis, comme le plus fortement prévenus 
de ce crime, mettent à en faire connaître les prin- 
cipaux auteurs, fait présumer que toute la com- 
mune est criminelle ; » 






— 169 — 

« Considérant, qu'une commune qu'une 
pareille suspicion poursuit, ne saurait exister 
sur le sol de la liberté; que le pays, qui a 
osé s'élever contre la volonté générale du peu- 
ple, méconnaître les décrets de la Convention, 
fouler aux pieds les lois qu'une nation s'est 
faites, renverser le signe auguste de la liberté, 
est un pays ennemi que le fer et la flamme doi- 
vent détruire ; » 

« Ordonne que le tribunal criminel du dépar- 
ment de Vaucluse, chargé de juger révolution- 
nairement ce crime de lèse-majesté, se transpor- 
tera dans le plus court délai à Bedoin pour y 
instruire la procédure, et y faire de suite exé- 
cuter les jugements qu'il rendra ; » 

« Ordonne qu'aussitôt après l'exécution des 
principaux coupables, l'agent national notifiera 
à tous les autres habitants non détenus qu'ils 
aient à évacuer dans les vingt-quatre heures et à 
en sortir tous leurs meubles ; » 

« Ordonne que l'agent national livrera la com- 
mune aux flammes et en fera ainsi disparaître 
tous les bâtiments; » 

« Ordonne qu'au milieu du territoire où existe 
cette infâme commune, il sera élevé une pyra- 
mide qui indiquera le crime dont les habitants 
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se rendirent coupables, et la nature du châti- 
ment qui leur fut infligé; » 

« Fait défense à qui que ce soit de construire, 
à l'avenir, sur cette enceinte, aucun bâtiment ni 
d'en cultiver le sol ; » 

« Charge l'agent national de s'occuper de suite 
de la répartition dans les communes voisines 
reconnues patriotes ; » 

« Enjoint aux habitants de ne point aban- 
donner la demeure qui leur aura été désignée, à 
peine d'être traités comme émigrés (condamnés 
à mort), comme aussi de se présenter toutes les 
décades devant la municipalité des dits lieux, à 
peine d'être déclarés et traités comme suspects 
et renfermés jusqu'à la paix. » 

« Le présent arrêté sera imprimé, publié et 
affiché dans l'étendue des deux départements, 
aux frais des habitants de la commune. » 

« Fait à Avignon, le 17 floréal de l'an II de 
la République française, une et indivisible. » 

« Signé à l'original, Maignet. » 

Avant l'exécution de cet arrêté, des habitants 
de Bedoin passèrent devant un tribunal qui, 
siégeant en plein air, en condamna seize à être 
guillotinés et quarante-sept, de condition moins 
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relevée à être fusillés. Puis l'incendie fut al- 
lumé et dévora tout le village. 

Le g mars 179,3, sur la proposition de Danton 
et de Carrier, la Convention vote l'établissement 
d'un tribunal révolutionnaire. 

Le 21 du même mois, elle institue des comités 
révolutionnaires dans chaque commune. 

Un décret du 24 avril 1793 autorise le ma- 
riage des prêtres et prononce la déportation à la 
Guyane contre tous les ecclésiastiques séculiers 
ou réguliers qui sont dénoncés pour leur inci- 
visme ou qui refusent le serment de maintenir 
la liberté et l'égalité, conformément à la loi du 
i5 août 1792. 

Le 18 floréal an II (7 mai 1793), Robespierre 
présente au Comité de salut public un « exposé 
sur les rapports des idées religieuses et morales 
avec les principes républicains, et sur les fêtes 
nationales. » 

Je cite le passage suivant de ce rapport : 

« L'immoralité est la base du despotisme, 
comme la vertu est l'essence de la République.)) 

« L'idée de l'Etre-Suprême et de l'immortalité 
de l'aine est un rappel continuel à la justice. Elle 
est donc sociale et républicaine. » 

« Le peuple français reconnaît l'existence 
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de l'Etre - Suprême et de L'immortalité de 
l'âme. » 

« Il reconnaît que le culte le plus digne de 
PEtre-Suprême est la pratique des devoirs. » 

« Il met au rang des devoirs de l'homme de 
délester la mauvaise foi et la tyrannie, de se- 
courir les malheureux, de respecter les faibles, 
de défendre les opprimés, de faire aux autres 
tout le bien qu'on peut, etc. » 

Sur la proposition du rapport de Robespierre, 
un décret de la Convention fonde les fêtes natio- 
nales et décadaires. Elles étaient au nombre de 
trente-six : 

Fête à l'Etre-Suprême ; — au genre humain ; 

— au peuple français; — aux martyrs de la 
liberté; — aux bienfaiteurs de l'humanité; — 
à la liberté du monde; — à la liberté et à l'éga- 
lité ; — à l'amour de la patrie ; — à la haine des 
tyrans et des traîtres ; — à la justice ; — à la 
vérité; — au courage; — à la gloire; — à la 
pudeur ; — à l'héroïsme ; — au désintéresse- 
ment ; — à l'amitié ; — à la frugalité ; — à la 
bonne foi ; — à l'amour ; — à l'amour paternel ; 

— à la tendresse filiale; — à la foi conjugale; — 
à l'enfance ; — à la jeunesse ; — à l'âge viril ; — 
à la vieillesse; —à nos aïeux; — à la postérité; 
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— au malheur ; — à l'agriculture ,• — à l'indus- 
trie ; — au bonheur. 

Le 9 mai 1793, l'abbé de Vézian, chanoine de 
la cathédrale d'Alby, les abbés Boyer, Farsace 
et Nadaud sont horriblement massacrés dans 
la ville de Saint-Chinian (Aude), au moment où 
ils la traversaient, cherchant leur salut hors du 
territoire français. 

Dans les derniers jours de mai 1793, l'abbé 
Grégoire demande à la Convention, au nom de 
l'égalité universelle, l'abolition de « l'aristocratie 
delà peau. » 

Le 4 j uin suivant, on voit défiler devant 
l'Assemblée une députation de nègres et de né- 
gresses, au son de la musique. Elle est précédée 
d'une bannière, et sur celle-ci sont peints un 
blanc, un mulâtre et un nègre, debout, armés 
d'une pique et coiffés du bonnet phrygien. « Ci- 
toyens, s'écrie Grégoire, j'ai une demande à sou- 
mettre à votre philosophie; il existe encore une 
aristocratie, celle de la peau ; plus grands que vos 
prédécesseurs, vous la ferez disparaître. » 

La proposition de l'abbé Grégoire fut adoptée 
avec enthousiasme. 

La journée du 3i mai 1793 est une des plus 
tristes de la Révolution ; je vais en présenter un 
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hislorique succinct et donner quelques détails 
sur les événements politiques qui l'ont précédée 
ou suivie. 

Le 8 avril 1793, des délégués de la section de 
Mauconseil viennent demander à la Convention 
la mise en accusation des principaux membres 
du parti girondin. 

Le 10, Robespierre la réclame du haut de la 
tribune. 

Le i5, de prétendus commissaires se présen- 
tent à la barre et lisent une pétition qui exige 
l'expulsion des vingt-deux membres les plus 
considérables du parti. Cette pétition, disaient- 
ils, avait été approuvée par trente-cinq sections 
et par le Conseil général de la Commune. 

Le 20 avril, la Convention la déclare calom- 
nieuse. 

Le 3o avril, au milieu d'une séance des plus 
agitées, le girondin Guadet proteste contre l'avi- 
lissement de l'Assemblée et demande que dé- 
sormais elle siège à Versailles. 

Le i er mai, un autre girondin, Mazuyer, 
propose de réunir les députés suppléants à Tours 
ou à Bourges, pour qu'ils se saisissent immédia- 
tement du pouvoir, dans le cas où eux-mêmes 
seraient anéantis par la Commune. 
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Le 18 mai, Guadet, après avoir flétri la con- 
duite delà Commune et réclamé le changement 
des autorités parisiennes, reprend la proposition 
de Mazuyer, et demanda la réunion des députés 
suppléants à Bourges. 

Le 23 avril, une nombreuse députation delà 
section de la Fraternité vient dénoncer à la Con- 
vention les complots de la Commune. On tient 
à la mairie, dit-elle, des réunions de délégués des 
Comités révolutionnaires, présidées par le maire 
Pacheou par un administrateur de la police ; on 
y prépare une autre journée du 10 août et regor- 
gement des députés suspects. 

La Convention décide que la section de la 
Fraternité avait, par sa dénonciation, « bien 
mérité de la Patrie. » 

Le -ib avril, un incident porte au plus haut 
degré la surexcitation qui règne parmi les mem- 
bres de l'Assemblée. Le fameux Hébert, alors 
substitut du Procureur de la Commune, et l'un 
des meneurs du complot dressé contre le parti 
girondin, est arrêté par ordre de la Commission 
des Douze. Une députation vient sommer la 
Convention de leremettre en liberté. Le président 
Isnard répond : « La France a mis dans Paris 
le dépôt de la représentation nationale ; il faut 
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que Paris la respecte. Si jamais la Convention 
était avilie, si jamais, par une de ces insurrec- 
tions qui, depuis le 10 mars, ne cessent d'envi- 
ronner la Convention nationale et dont les 
magistrats ne nous ont jamais averti que les 
derniers... » la gauche interrompt violemment. 
Isnard reprenant son discours au milieu d'une 
tempête véritable, adresse aux Jacobins ces pa- 
roles mémorables : « S'il arrivait qu'on portât 
atteinte à la représentation nationale, je vous le 
déclare au nom de la France entière, Paris serait 
anéanti ; bientôt on rechercherait, sur les rives 
de la Seine, si cette ville a existé. INon seulement 
la vengeance nationale tomberait sur les assassins 
des représentants du peuple, mais aussi sur les 
magistrats qui n'auraient pas empêché ce grand 
crime. Le glaive de la loi qui dégoutte encore du 
sang du tyran est prêt à frapper tout audacieux 
qui tenterait de s'élever au niveau de la représen- 
tation nationale. » 

Le 27 avril, la section de Yunitè se présente à 
la barre de l'Assemblée, réclame la liberté d'Hé- 
bert, la cassation de la Commission des Douze 
et le renvoi de ses membres devant le Tribunal 
révolutionnaire. Le président Isnard répond avec 
fermeté. Mais Danton et Robespierre prêchent 
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la résistance et suscitent un tumulte épouvanta- 
ble. Les représentants Barère et Bourdon de 
l'Oise se précipitent sur Isnard et menacent de 
l'assassiner. Enfin le calme renaît ; le ministre 
de l'intérieur, Garât, vient déclarer que la Con- 
vention ne court aucun danger; il assume la 
responsabilité de tout attentat qui serait com- 
mis. 

Le 28 avril, l'Assemblée vote l'élargissement 
d'Hébert. 

Les sections de Paris et la Commune consa- 
crent les journées des 29 el3o mai aux préparatifs 
de l'émeute. 

La séance du 3i mai s'ouvre à six heures du 
matin. Tout Paris est déjà en proie à l'agitation . 
le tocsin sonne dans les églises. Garât, ministre 
de l'intérieur, déclare qu'un pouvoir révolution- 
naire siège à l'hôtel-de-ville ; il invite la Conven- 
tion à céder. Danton et les montagnards récla- 
ment, avec une audace croissante, la cassation 
de la Commission des Douze. La Convention la 
décrète. 

Puis, des députations viennent sommer l'As- 
semblée de former une armée révolutionnaire, 
à quarante sous par jour, de mettre en accusation 
les vingt-deux et les membres de la Commission 
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des Douze, de fixer le pain à trois sous la livre, 
et d'arrêter immédiatement les minisires Lebrun 
et Clavières. Presque aussitôt, les pétitionnaires 
envahissent l'enceinte réservée; Barère monte 
à la tribune, et présente, au nom du Comité de 
salut public, la proposition de faire droit aux 
demandes des Jacobins. La Convention vote dans 
ce sens. 

Le 1" juin, à neuf heures du soir, une députa- 
tion de la Commune est admise à la barre de 
l'Assemblée et réclame hautement un décret 
d'accusation contre la Commission des Douze et 
les chefs du parti girondin. « Il faut, disent les 
commissaires, que tous les conspirateurs tom- 
bent sous le glaive de la loi sans aucune considé- 
ration ; il faut que tous les traîtres mordent la 
poussière. » Sur la proposition de Barère, on 
rend un décret prescrivant au Comité de salut 
public de faire, dans le délai de huit jours, un 
rapport sur les membres de la Convention 
dénoncés par les autorités de Paris. 

Dès la soirée du i er juin, l'armée révolution- 
naire remplit la place du Carrousel et les abords 
des Tuileries. 

Le 2 juin, Lanjuinais monte à la tribune, 
dévoile, au milieu des interruptions et des invec- 
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tives de la montagne, les manœuvres criminelles 
de la Commune, et conclut à la cassation de 
toutes les autorités révolutionnaires. A ce mo- 
ment, une nouvelle députation arrive et demande 
l'arrestation des députés dénoncés. l'Assemblée 
renvoie la pétition au Comité de salut public. 
Les pétitionnaires se retirent alors en criant : 
« Aux armes ! Sauvons la Patrie ! » 

Peu après, le représentant Richou demandant, 
dans l'intérêt des Girondins, qu'on les mette en 
arrestation provisoire, il est décidé que le Comité 
de salut public fera, à l'instant même, son rap- 
port sur les députés dénoncés. Barère vient le 
présenter presque aussitôt. Le Comité se refuse 
à proposer l'arrestation, mais il invite les mem- 
bres dénoncés à se suspendre eux-mêmes. 

Isnard, Fauchet, Lanthenus, Desaulx et au- 
tres girondins présents à la séance, déclarent que 
pour mettre fin à la crise, ils consentent à se 
suspendre eux-mêmes. Seuls, Barbaroux et 
Lanjuinais luttent courageusement. Ce dernier 
s'écrie : « Si j'ai montré jusques à présent quelque 
courage, je l'ai puisé dans l'ardent amour qui 
m'anime pour la patrie et la liberté, je serai fidèle 
à mes sentiments, je l'espère, jusques au dernier 
souffle de ma vie, ainsi n'attendez de moi ni 
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suspension, ni démission momentanée n'at- 
tendez aucun sacrifice, je ne suis pas libre pour 
en faire, et vous ne l'êtes pas vous-mêmes pour 
en accepter. La Convention est assiégée, les 
canons sont dirigés sur elle; des consignes 
criminelles vous arrêtent malgré vous aux portes 
de la salle ; tout à l'heure on vient de faire char- 
ger les fusils contre vous; il n'est pas permis, 
sans risquer sa vie, de se montrer seulement aux 
fenêtres. » 

Le décret de proscription est voté; immédiate- 
ment vingt députés sont mis en arrestation chez 
eux et les membres de la Commission des 
Douze sont proscrits. 

La mise hors la loi fut prononcée, le 28 juillet, 
contre dix- huit députés fugitifs; soixante-quinze 
qui avaient signé une protestation secrète furent 
jetés en prison, au mois de septembre; sur ce 
nombre, cinquante-sept furent proscrits le 3 oc- 
tobre, et, le 3i de ce mois, vingt et un furent 
guillotinés. 

La journée du 3i mai g3 a ouvert la période 
la plus sanglante de la Terreur. 

A Paris, le i3 juillet 179,3, Marat périt sous 
le poignard de Charlotte Corday. 

Dès le soir de l'assassinat, Hébert, membre 
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de la Commune, propose et fait accepter par ses 
collègues que Marat recevra les honneurs de 
l'apothéose. — Un autre membre demande que 
la figure « du martyr » soit moulée. 

Dès le i4 juillet, les dépulalions des clubs de 
Paris se présentent à la barre de la Convention. 

La section du Panthéon parle des « mânes du 
Caton français. » Le délégué s'écrie que « les 
coeurs de tous les républicains faisaient à Marat 
à l'avance un panthéon plus durable et plus 
glorieux. » 

Le lendemain des funérailles, on le proclame 
« Martyr des droits du peuple. » On place son 
buste dans tous les établissements publics ; on 
compose des images populaires qui le représen- 
tent au moment où Charlotte Corday le frappe 
de son poignard, et l'on place au-dessous ces 
mots : « N'ayant pu le corrompre, ils l'ont assas- 
siné. » 

Avant le jour de son apothéose, les principaux 
clubs rivalisèrent d'éloges. Son cœur fut suspendu 
à la voûte dans la salle du club des Cordeliers. 
La section du Théâtre-Français porta le deuil. 

Vingt-quatre membres de la Convention et 
douze membres de la Commune assistèrent offi- 
ciellement à l'apothéose. Un symbolique obélis- 
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que en granit avait été élevé sur la place du 
Carrousel. 

Charles Nodier, dans ses « Souvenirs», nous 
a donné le récit suivant des obsèques de Marat : 

« Ce cadavre, qui aurait souillé les gémonies, 
reçut au Panthéon les honneurs de l'apothéose. 
Le crayon célèbre de David s'avilit à tracer les 
ornements de cette pompe profane; sa plume en 
écrivit le programme. Je ne sais si ce fut avec 
du sang, mais le sang des victimes né manqua 
pas au dieu anthropophage dont la France éle- 
vait les autels, car la mort de Marat avait décu- 
plé la rage des proscripteurs et le travail des 
bourreaux. Il faut avoir assisté à ces funérailles 
sacrilèges pour se trouver le courage d'y croire ; 
mais on peut s'en rapporter à mon récit. » 

« Le cortège s'ouvrait par une meute d'hyènes 
à deux pieds, ivres de liqueurs fortes et altérées 
de carnage. Elle roulait ses flots confus au-devant 
des tambours lugubres et voilés, en hurlant des 
imprécations féroces et obscènes qui n'avaient 
rien de la voix de l'homme et qu'on ne se croirait 
exposé à entendre que dans le silence des nuits et 
le voisinage des catacombes. C'étaient les prêtres 
de Màral, ^étaient ses hymnes et ses cantiques. 
Le Raphaël dé la Convention avait jugé à propos 
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de reproduire dans cette épouvantable solennité 
l'appareil même de la mort du tyran devenu dieu, 
pour frapper l'imagination des spectateurs d'un 
tableau presque aussi affreux que la réalité. Le 
cercueil mortuaire était remplacé par une sorte 
de vasque oblongue qui figurait la baignoire où 
Marat venait chercher de temps en temps des 
adoucissements imparfaits et inutiles à la lèpre 
hideuse dont il était dévoré. Un drap impur et 
sanglant le recouvrait et tombait de là jusqu'à 
terre, balayant de tous côtés la fange des rues, 
si ce n'est dans un endroit où il était retroussé 
pour laisser échapper un bras livide, un bras 
flétri et mutilé qu'on avait emprunté pour cet 
usage à l'amphithéâtre de l'anatomie, et aux 
doigts duquel on avait lié une plume afin de 
montrer sans doute que le patriote infatigable à 
son œuvre ne savait pas donner de moments au 
repos quand il s'agissait de dresser ses listes de 
proscription. » 

A peine Charlotte Corday avait-elle frappé 
Marat qu'elle fut saisie par les patriotes ; quelques 
jours après, sa tête tombait sur l'échafaud. 
Voici un passage de son interrogatoire : 
« — Qui vous a déterminée à commettre cet 
assassinat? » 
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« — Ayant vu la guerre civile sur le point de 
s'allumer dans toute la France, et persuadée que 
Marat était le principal auteur de ce désastre, j'ai 
préféré faire le sacrifice de ma vie pour sauver 
mon pays ; je n'ai pas cru tuer un homme, mais 
une bêle féroce qui dévorait tous les Français. Il 
entretient la guerre civile pour se faire nommer 
Dictateur : il est l'auteur des massacres de sep- 
tembre; il a attenté à la souveraineté du peuple, 
en faisant arrêler les députés au 3i mai. » 

« — D'où induisez-vous que Marat était une 
bête féroce ? » 

« — Par tous les troubles qu'il a excités et par 
les massacres dont il est l'auteur, et dernière- 
ment, à Caen, il faisait accaparer le numéraire à 
tout prix. » 

Le 14 juillet 1793, dans la ville des Vans (Ar- 
dèche), neuf prêtres sont arrachés de la prison et 
mis à mort par la populace. Parmi eux sont : un 
Sulpicien, âgé de soixante-dix-huit ans, l'abbé 
Clemenceau de la Bouillerie, vicaire-général de 
Nîmes. 

Un décret du 19 juillet 1793 prescrit le rem- 
placement et la déportation des évêques qui 
mettront obstacle au mariage des prêtres. 

La Convention, par son décret du 17 septem- 
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bre 1793, déclare que les dispositions des décrets 
relatifs aux émigrés sont applicables aux prêtres 
déportés. Elle les frappe ainsi de mort civile et 
prononce la confiscation de tous leurs biens. 

Un décret des 2g-3o vendémiaire an II, 
prescrit « d'embarquer sans délai et de transférer 
à la côte d'Afrique, depuis le vingt-troisième jus- 
ques au vingt-huilième degré : i° tous les ecclé- 
siastiques assujettis au serment, qui ne l'auront 
pas encore prêté; 2° ceux qui l'auraient rétracté, 
quand bien même ils l'auraient prêté de nouveau 
après leur rétractation ; 3° ceux qui auront été 
dénoncés pour cause d'incivisme par les citoyens 
du canton, lorsque la dénonciation a été jugée 
fondée par le directoire du département, sur 
l'avis du directoire du district. » 

Le même décret, dans son article 18, enjoint 
« à tout citoyen de dénoncer, d'arrêter ou faire 
arrêter l'ecclésiastique qu'il saura être dans le 
cas de la déportation. » 

Au commencement d'octobre 1793, un décret, 
de la Convention nationale prescrit la destruction 
des tombeaux de l'abbaye de Saint-Denis. La 
profanation commença le 12 octobre et dura 
pendant quatorze jours. Tous les rois furent 
arrachés de leurs tombes, depuis Dagobert et 
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JNanlilde, sa femme, jusqu'au premier Dauphin, 
fils de Louis XVI. A la place où avait été cons- 
truite l'ancienne chapelle des Valois, on creusa 
une grande fosse, et les trois dynasties des rois 
de France y furent précipitées. 

Un religieux de l'abbaye de Saint-Denis, 
présent à cette horrible cérémonie, en a donné 
un récit dont voici quelques fragments. 

« Le samedi 12 octobre 1793, on a ouvert le 
caveau des Bourbons, du côté des chapelles sou- 
terraines, et on a commencé par en tirer le 

cercueil du roi Henri IV Chacun a eu la 

liberté de voir le corps jusques au lundi 14, 
auquel jour on l'a transporté dans le cimetière 
dit des Valois. » 

« Le lundi 1 4 octobre, on a continué l'extrac- 
tion des autres cercueils, on a ouvert celui de 
Louis XIII, celui d'Anne d'Autriche, sa femme, 
et celui de Marie de Médicis, sa mère ; celui de 
Louis XIV, celui de Marie-Thérèse, infante 
d'Espagne, sa femme, et celui de Louis, grand 
Dauphin, leur fils aîné. Quelques-uns de ces 
corps étaient bien conservés, surtout celui de 
Louis XIII, reconnaissable à sa moustache. » 
« Le 16 octobre, à onze heures du matin, on a 
enlevé le cercueil de Louis XV. » 
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« Le 17, on a fouillé dans le tombeau de Char- 
les VI et dans celui d'Isabeau de Bavière, sa 
femme; on n'a trouvé dans leurs cercueils que 

des ossements desséchés On a mis en pièces 

leurs belles statues de marbre, et on a pillé ce qui 
pouvait être précieux dans leurs cercueils » 

« Le 18, on a été au milieu du chœur décou- 
vrir la fosse de Charles le Chauve, mort en 877. 
On n'a trouvé, bien avant dans la terre, qu'une 
espèce d'auge en pierre, dans laquelle était un 
petit coffre qui contenait le reste de ses cen- 
dres. Le soir, à la lumière, on a ouvert le tom- 
beau en pierre du roi Dagobert, mort en 638; 
il avait plus de six pieds de long ; sa pierre était 
creusée pour recevoir la tête, qui était séparée du 
corps. On a trouvé un coffre de bois d'environ 
deux pieds de long qui renfermait les os de ce 
prince et ceux de Nanthilde, sa femme, morte 
en 642. Les ossements étaient enveloppés dans 
une touffe de soie, et séparés les uns des autres 
par une planche intermédiaire qui partageait le 
coffre en deux parties. Sur Un des côtés de ce 
coffre était une lame en plomb avec cette inscrip- 
tion : « Hic jacet corpus Dagoberti » ; sur l'autre 
côté, une lame de plomb portait : « Hic jacet 
corpus Nanthildis. » 
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Peu après la restauration de la monarchie, le 
sacrilège révolutionnaire fut réparé. Devant une 
assemblée composée de princes du sang et des 
premiers dignitaires de la France, on ouvrit la 
fosse « du champ des Valois », et tous les osse- 
ments qui s'y trouvaient furent transportés dans 
la galerie souterraine de l'église de Saint-Denis, 
et déposés dans un caveau qu'on y avait cons- 
truit. 

En août 1793, Marie-Antoinette est transférée 
du Temple à la Conciergerie. 

Le 3 octobre suivant, Billaud-Varennes monte 
à la tribune et dit : « La femme Capet n'est pas 
punie ; je demande que la Convention décrète 
expressément que le Tribunal révolutionnaire 
s'occupera immédiatement du procès et du juge- 
ment de la femme Capet. » Le décret fut immé- 
diatement rendu. 

Le 12 octobre, à six heures du soir, elle est 
appelée au palais de justice, dans la grande salle 
d'audience. Vêtue d'une misérable robe noire, 
elle va s'asseoir en face de l'accusateur public, 
sur une banquette, entre deux gendarmes. 

Les débats commencent le 7 octobre, à huit 
heures du matin. 

La Reine est accusée : 
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« i° D'avoir, méchamment et à dessein, de 
concert avec les frères de Louis Capet et l'infâme 
ex-ministre Calonne, dilapidé d'une manière 
effroyable les finances de la France, et d'avoir fait 
passer des sommes incalculables à l'empereur et 
d'avoir épuisé ainsi le trésor national ; » 

« 2° D'avoir, tant par elle que par ses agents 
contre-révolutionnaires, entretenu des intelli- 
gences et des correspondances avec les ennemis 
de la République, d'avoir informé et fait infor- 
mer ces mêmes ennemis des plans d'attaque et de 
campagne, convenus et arrêtés dans le conseil ; » 
« 3° D'avoir, parsesintriguesetmanœuvres et 
parcelles de ses agents, tramé des conspirations 
et des complots contre la sûreté intérieure et 
extérieure de la France, et d'avoir, à cet effet, 
allumé la guerre civile dans divers points de la 
République, et armé les citoyens les uns contre 
les autres, et d'avoir, par ce moyen, fait couler 
le sang d'un nombre incalculable de citoyens. » 
Le i5 octobre, la liste des témoins est épuisée, 
et le Président demande à la reine si elle n'a rien 
à ajouter à sa défense. 

« Hier, répond-elle, je ne connaissais pas les té- 
moins ; j'ignorais ce qu'ils allaient déposer contre 
moi. £h bien! personne n'a articulé contre mo 
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gn fai}; positif. Je finis en observant que je n'étais 
que la femme de Louis XVI, et qu'il fallait bien 
que je me conformasse à ses volontés. » 

Le Président déclare que les débats sont ter- 
minés, et Fouquier-Tinville prononce son réqui- 
sitoire. 

A minuit, les défenseurs se lèvent. Chauveau- 
Lagarde parle le premier ; il répond à l'accusation 
d'intelligences avec les ennemis de l'extérieur. 
Son collègue défend la reine contre l'accusation 
d'intelligences avec les ennemis de l'intérieur. 

On lit, dans « le Bulletin du Tribunal Révo- 
lutionnaire», la phrase suivante : 

« Les deux avocats, avec autant de zèle que 
d'éloquence, réduisent à néant le réquisitoire de 
Fouquier. » 

Dès que les plaidoiries sont terminées, le Prér 
sident résume les débats, et pose a" jury les 
quatre questions suivantes : 

« i° Fst-il constant qu'il ait existé des ma- 
nœuvres et intelligences avec les puissances 
étrangère^ et autres ennemis extérieurs de la 
République, lesdites manœuvres et intelligences 
tendant à leur fournir des secours en argent, à 
Jeur donner l'entrée du territoire français et à y 
faciliter les progrès de leurs armes ? p 
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a a° Marie-Antoinette d'Autriche, veuve de 
Louis Capet, est-elle convaincue d'avoir coopéré 
à ces manœuvres et d'avoir eu ces intelli- 
gences? » 

« 3° Est-il constant qu'il a existé un complot 
et conspiration tendant à allumer la guerre civile 
dans l'intérieur de la République, en armant les 
citoyens les uns contre les autres? » 

« 4° Marie-Antoinette d'Autriche, veuve de 
Louis Capet, est-elle convaincue d'avoir participé 
à ce complot et conspiration? » 

Les jurés répondent affirmativement sur toutes 
les questions. 

L'accusateur public requiert la peine de mort 
contre l'accusée, et le président après avoir con- 
sulté ses collègues, déclare que Marie-Antoinette 
de Lorraine d'Autriche, veuve de Louis Capet, 
est condamnée à la peine de mort. 

La reine reste impassible. Elle quitte la salle 
d'audience, à quatre heures du matin, et rentre 
à la Conciergerie, où les gendarmes la conduisent 
dans le cachot des condamnés à mort. 

Aussitôt elle écrit la lettre suivante à Madame 
Elisabeth, sa belle-sœur : 

« Ce 16 octobre, quatre heures et demie du 
matin. » 
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« C'est à vous, ma sœur, que j'écris pour la 
dernière fois. Je viens d'être condamnée, non 
pas à une mort honteuse, — elle ne l'est que pour 
les criminels — mais à aller rejoindre votre 
frère. Comme lui, innocente, j'espère montrer la 
même fermeté que lui dans ses derniers moments. 
Je suis calme, comme on l'est quand la cons- 
cience ne reproche rien. J'ai un profond regret 
d'abandonner mes enfants. Vous savez que je 
n'existais que pour eux, et vous, ma bonne et 
tendre sœur, vous qui avez, par votre amitié, 
tout sacrifié pour être avec nous, dans quelle 
position je vous laisse! » 

« J'ai appris, par le plaidoyer même du procès, 
que ma fille était séparée de vous. Hélas ! la 
pauvre enfant, je n'ose pas lui écrire, elle ne 
recevrait pas ma lettre ; je ne sais pas même si 
celle-ci vous parviendra. Recevez, pour eux 
deux, ma bénédiction ; j'espère qu'un jour, quand 
ils seront plus grands, ils pourront se réunir 
avec vous et jouir en entier de vos tendres 
soins. Qu'ils pensent tous à ce que je n'ai cessé 
de leur inspirer, que les principes et l'exécution 
exacte de ses devoirs sont la première base de la 
vie, que leur amitié et leur confiance mutuelle en 
fera le bonheur. Que ma fille sente qu'à l'âge 
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qu'elle a, elle doit toujours aider son frère, par 
les conseils que l'expérience qu'elle aura de plus 
que lui et son amitié pourront lui inspirer. Que 
mon fils, à son tour, rende à sa sœur, tous les 
soins, tous les services que l'amitié peut inspirer. 
Qu'ils sentent enfin tous deux que, dans quelque 
position où ils pourront se trouver, ils ne seront 
vraiment heureux que par leur union. Qu'ils 
prennent exemple de nous : Combien, dans nos 
malheurs, noire amitié nous a donné de conso- 
lation, et, dans le bonheur, on jouit doublement, 
quand on peut le partager avec un ami, et où en 
trouver de plus tendre, et de plus uni que dans 
sa famille? Que mon fils n'oublie jamais les der- 
niers mois de son père, que je lui répèle expres- 
sément : Qu'il ne cherche jamais à venger notre 
mort! 

« Il me reste à vous confier encore mes der- 
nières pensées. J'aurais voulu les écrire dès le 
commencement du procès, mais, outre qu'on ne 
me laissait pas écrire, la marche a été si rapide 
queje n'en aurais réellement pas eu le temps. 

« Je meurs dans la religion catholique, aposto- 
lique et romaine, dans celle de mes pères, dans 
celle où j'ai été élevée el que j'ai toujours pro- 
fessée. N'ayant aucune consolation spirituelle à 
t. vi, 43 
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attendre, ne sachant pas s'il existe encore ici des 
prêtres de cettereligion, — et même le lieu où jesuis 
les exposerait trop, s'ils y entraient une fois, — 
je demande sincèrement pardon à Dieu de toutes 
les fautes que j'ai pu commettre depuis que 
j'existe ; j'espère que, dans sa bonté, il voudra 
bien recevoir mes derniers vœux, ainsi que ceux 
que je fais depuis longtemps pour qu'il veuille 
bien recevoir mon âme dans sa miséricorde et sa 
bonté. Je demande pardon à tous ceux que je 
connais et à vous, ma sœur, en particulier, de 
toutes les peines que, sans le vouloir, j'aurais pu 
leur causer. Je pardonne à tous mes ennemis le 
mal qu'ils m'ont fait. Je dis adieu à mes tantes et 
à tous mes frères et sœurs. J'avais des amis, l'idée 
d'en être séparée pour jamais, et leurs peines, 
sont un des plus grands regrets que j'emporte en 
mourant ; qu'ils sachent du moins que jusqu'à 
mes derniers moments j'ai pensé à eux. 

« Adieu, ma bonne et tendre sœur; puisse 
cette lettre vous arriver! Pensez toujours à moi; 
je vous embrasse de tout mon cœur, ainsi que 
ces pauvres et chers enfants. Mon Dieu ! qu'il est 
déchirant de les quitter pour toujours ! Adieu ! 
adieu! Je ne vais plus m'occuper que de mes 
devoirs spirituels. Comme je ne suis pas libre 
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dans mes actions, on m'amènera peut-être un 
prêtre, mais je proteste ici que je ne lui dirai pas 
un mot et que je le traiterai comme un être abso- 
lument étranger. » 

A sept heures du matin, le bourreau se pré- 
sente et procède à la fatale toilette. 

A onze heures la porte de la prison s'ouvre, et 
la reine paraît ; elle est vêtue d'un déshabillé de 
piqué blanc, elle a sur la tête un bonnet de 
linon, sans barbes, et ses coudes sont retirés en 
arrière par une grosse ficelle, dont le bourreau 
tient l'extrémité. 

La voiture qui l'attend, acculée à quelques 
pieds de la porte, c'est l'ignoble charrette des 
condamnés vulgaires. Au marchepied, placé 
derrière celle-ci, on a ajouté une échelle assez 
large, garnie de quatre ou cinq échelons. La 
reine franchit seule les degrés, sans appui, et 
se place sur la banquette, le dos tourné au 
cheval. 

La charrette s'ébranle ; les gendarmes ont peine 
à lui frayer un passage au milieu d'une populace 
vomissant des injures infâmes el poussant des 
cris de mort. 

Toute la force armée est sur pied; des canons 
ont été rangés aux extrémités des ponts, des 
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places et des carrefours, depuis le Palais jusques 
à la place de la Révolution. 

A midi, le funèbre cortège arrive sur cette 
place. La reine descend de la charrelte avec 
promptitude, gravit, sans aide, les degrés de 
l'échafaud. Quatre minutes après, le couperet 
avait accompli son œuvre. 

La loi du 7 brumaire an II, (17 octobre 1793), 
porte les dispositions suivantes : 

« Aucun ci-devant noble, aucun ecclésiastique 
ou ministre d'un culte quelconque, ne peut être 
élu instituteur national. Les femmes ci-devant 
nobles, ci-devant religieuses, chanoinesses, sœurs 
grises, ainsi que les maîtresses qui avaient été 
nommées dans les anciennes écoles par des ecclé- 
siastiques ou ci-devant nobles, ne pourront être 
nommées institutrices dans les écoles nationales.» 
(articles 12 et 22.) 

Par suite de cette loi, on vit, dans la plupart 
des communes, les écoles devenir vacantes, les 
enfants croupir dans l'ignorance. 

Au culte catholique proscrit, on substitue un 
culte nouveau, et la « liberté » et la « raison » 
remplacent dans les temples le Dieu qui a sauvé 
le monde. 

Aux hommes de la Commune, aux Hébert, 
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aux Chaumette, aux Ronsin, revenait l'idée de 
ce changement de culte. 

« Laisser debout, avaient-ils dit, les supers- 
titions religieuses sur les débris des superstitions 
monarchiques, c'est insulter les lumières de la 
France républicaine. En emprisonnant les prê- 
tres réfractaires, en sécularisant les autres, en 
brûlant les saints, en fondant les cloches, en dé- 
truisant les églises, on a déblayé le terrain, mais 
cela ne suffit pas. Il faut bâtir maintenant, et 
remplacer les dieux usés ou décrépits par une 
divinité nouvelle, belle de force, de jeunesse, et 
dont nul ne sera tenté de contester la puissance : 
on rendra honneur à cette divinité par le culte 
de la « raison » et de la « nature. » Quant aux 
fêtes catholiques, elles seront remplacées par des 
fêtes nationales dans lesquelles le peuple offrira 
de l'encens à la raison et à la nature. » 

Le 14 brumaire an II, (4 novembre 1793), 
sur la réquisition de Chaumette, la commune de 
Paris et le département proclament le culte de 
la déesse Raison. 

Le règlement de ce nouveau culte portait : 

« Le fanatisme ayant cédé la place à la vérité, 
et le peuple de Paris s'étant emparé du temple 
qu'il a délaissé, la ci-devant église de JNotre- 
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Dame est convertie en un temple consacré à la 
« raison » et à la vérité. » 

ce Une fête est instituée tous les decadis en 
remplacement des cérémonies catholiques. » 

ce Après la lecture de la déclaration des droits 
de l'homme et de l'acte constitutionnel, on y 
analysera les nouvelles de l'armée, on y racon- 
tera les actions d'éclat récentes, on y entendra 
un discours de morale prononcé par un ora- 
teur. » 

ce La cérémonie se terminera par des hymnes 
républicains. » 

Le 17 brumaire an II, (7 novembre 1793), 
Gabel, évêque constitutionnel de Paris, se pré- 
sente à la barre de la Convention, suivi de ses 
vicaires et de plusieurs curés. Il est coiffe du 
bonnet rouge et porte à la main ses emblèmes 
épiscopaux. Les autorités constituées du dépar- 
tement et de la commune de Paris l'accompa- 
gnent. Un des membres du département dit que 
l'évêque constitutionnel et ses vicaires deman- 
dent ce à se dépouiller du caractère dont la su- 
perstition les avait revêtus. » Gabel prend alors 
la parole : ce Par obéissance pour le peuple, dé- 
clare-t-il, j'avais accepté des fonctions qu'il m'a- 
vait autrefois confiées ; par obéissance encore je 
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viens les déposer. Je m'étais fait évêque, quand 
il voulait des évêques; aujourd'hui il n'en veut 
plus, je cesse de l'être. Animé des mêmes senti- 
ments, mon clergé me charge de faire en son 
nom la même déclaration. » 

L'exemple de cette abjuration fut suivi immé- 
diatement par les sections de Paris et par des 
communes de la République. 

Le 20 brumaire (10 novembre), Chaumette se 
présente à la Convention, avec l'actrice Maillard, 
qu'il a chosiepour « déesse de la Raison », et, sur 
sa demande, l'Assemblée rend un décret qui dé- 
die l'église de Notre-Dame à son culte. 

La déesse se place à côté du président et reçoit 
de lui l'accolade. Puis le cortège se met en mar- 
che vers la métropole, et la déesse, le bonnet 
rouge en tête, une pique à la main, est portée 
sur un palanquin par quatre hommes, au milieu 
des membres de la Convention. Arrivée à Notre- 
Dame, elle s'assied sur le maître-autel ; Chau- 
mette et Hébert sont à ses côtés, elle reçoit les 
hommages des républicains. On renverse l'autel, 
on place solennellement dans le sanctuaire les 
bustes de Lepelletier et de Marat. A la voix de 
Chaumette, la populace décrète l'abolition de 
tous les signes religieux de la basilique, à Texte- 
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rieur et à l'intérieur. Aussitôt mille chefs-d'œu- 
vre de peinture et de sculpture sont détruits avec 
un horrible vandalisme. 

Une loi du 25 brumaire an II, (i5 novem- 
bre I7g3j, impose presque le mariage aux prê- 
tres en décrétant « que les membres du culte 
catholique mariés ne seront pas en état de dé- 
portation et de réclusion. » 

Les comités révolutionnaires, institués dans 
les quarante-quatre mille communes de la Répu- 
blique, donnent le signal du pillage des églises. 
Celles-ci possédaient, en vases sacrés ou orne- 
ments précieux, pour une somme de huit cents 
millions; elles sont complètement spoliées. Par- 
tout s'allument des bûchers où le feu dévore à 
la fois chaires, confessionnaux, livres d'églises, 
tableaux, reliques de saints; partout on brise les 
croix, on fond les clocbes, on mutile les statues 
de saints. Les églises sont démolies ou fermées, 
ou changées en magasins, en écuries, en clubs 
de jacobins, en temples de la raison. 

On voit, chaque jour, se succéder, à la barre 
de la Convention, des députations municipales 
qui viennent déposer sur l'autel de la patrie les 
dépouilles de leurs églises. 

La commune de jMeaux apporte mille cent 
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quatorze marcs deux onces d'argent, provenant, 
déclare-t-elle, « des dieux inutiles » de ce dis- 
trict. 

La commune de Nemours « offre à la patrie 
trois caisses remplies d'or, d'argent, de vermeil 
et de pierres précieuses, provenant d'une incur- 
sion philosophique dans les églises de son ter- 
ritoire. » 

L'administration des Invalides, les communes 
de Sèvres (Seine-et-Oise), de Bercy, de Clichy, 
de Boissy-sur-Seine, de Brunoy, de Vaugirard, 
deClamart, des Petits-Andelys, de Saint-Denis, 
et une foule d'autres , présentent l'argenterie 
de leurs églises et adressent à la Convention 
des discours où règne la plus révoltante im- 
piété. 

« Nous vous apportons, dit l'orateur de l'ad- 
ministration des Invalides, la dépouille de l'hy- 
pocrisie et les hochets de la superstition. La su- 
perstition avait quelque chose de bon et de réel, 
c'était l'or et l'argent dont on couvrait sa hideuse 
effigie, et que nous venons déposer au pied de 
l'autel de la patrie, non pas à la vérité pour 
sauver des âmes, mais pour sauver la Répu- 
blique, et pour consolider le règne de la liberté 
et de la raison. » 
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La commune de Sèvres fait hommage de l'ar- 
genterie de son église, en disant : a On n'immo- 
lera plus de victimes humaines aux dieux ima- 
ginaires. Le dieu républicain, c'est la liberté : 
vive la République, une et indivisible ! Nous 
déposons sur l'autel de la patrie sept marcs d'or, 
deux cent dix-neuf marcs d'argenterie, trois 
cents marcs de vermeil et plusieurs diamants et 
pierres précieuses. » 

« La commune de Clamart, dit son orateur, 
se félicite de n'être pas la dernière à venir dé- 
poser aux pieds de la sagesse nationale, les ho- 
chets de la superstition et l'arsenal du fanatisme. 
Et nous aussi, nous avons la gloire de partager 
le saint enthousiasme de la raison. Législateurs, 
qu'avec ces « brimborions sacrés », ces « puériles 
pagodes », disparaissent pour jamais les arlequi- 
nades célestes, qui ont stupéfié la plupart des 
hommes depuis dix-huit siècles ! Plus de minis- 
tres, plus d'apôtres, plus de cultes; que chacun 
adore l'Etre-Suprême à sa manière ; c'est un droit 
qu'il tient de la nature. » 

Les jacobins de la ville de Saint-Denis font 
hommage à la Convention de la tête et des osse- 
ments de l'apôtre des Gaules, et, se moquant, 
avec une horrible ironie, de ce qu'ils appellent 
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une « relique puante », et des « pourritures 
dorées » ils ajoutent : 

« Vous, jadis les instruments du fanatisme, 
saints, saintes et bienheureux de toute espèce, 
montrez-yous enfin patriotes; levez-vous en 
masse, marchez au secours de la patrie, partez 
pour la monnaie; et puissions-nous, par votre 
secours, obtenir dans celte vie le bonheur que 
vous nous promettez dans une autre. » 

Les membres de la Convention applaudis- 
saient à de pareilles infamies, ordonnaient de les 
enregistrer au Moniteur. 

Les départements suivent presque aussitôt 
l'exemple de la capitale. Toutes les routes de 
France sont couvertes de chariots qui trans- 
portent à la monnaie l'argenterie des églises. 

A Paris, le 1 1 brumaire an II, Chaumette 
dit à la Commune : « Dans mon département de 
la Vienne, il n'y a plus de prêtres ni de pauvres. » 
On a « débarrassé les châteaux d'émigrés ainsi 
que les autels, de ces morceaux d'or qui alimen- 
taient la vanité des nobles et des prêtres. Pour 
trente millions d'effets précieux vont être ame- 
nés à Paris. Déjà deux voitures chargées de 
croix, de crosses d'or, et pour à peu près deux 
millions d'espèces monnayées, sont arrivées à la 
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monnaie. Trois fois autant suivent le premier 
envoi. Il faut que le département de Paris imite 
celui de la Nièvre. » ( Moniteur, 3 novem- 
bre I7g3.) 

Le 14 brumaire an II, un convoi, arrivant 
de la Picardie, s'arrête aux portes de la Conven- 
tion. Des sacs et des malles remplis d'or sont in- 
troduits dans la salle. André Dutnonl, commis- 
saire de la Convention dans les départements du 
nord-ouest prend ainsi la parole : « On m'a ac- 
cusé d'être brouillé avec la religion, eh ! bien, 
j'ai fait une réquisition, et trois ou quatre cents 
saints m'ont demandé à venir à la monnaie. Il 
n'existe plus dans les églises du département de 
la Somme ni plomb, ni cuivre, ni argent. Ils ont 
été remplacés par du bois, du fer-blanc et du 
verre. Les flammes de la liberté ont succédé aux 
croix des clochers, et les citoyens ont partout 
crié : « Vive la République ! » [Moniteur, 3 no- 
vembre 1793.) 

Kn décembre 1793, et surtout en janvier 1794» 
de longues files de voitures conduisent à la mon- 
naie les vases sacrés, les croix des églises de Se- 
dan, de Grenoble, de Rochefort, des départe- 
ments de Seine-et-Oise, du Loiret, de l'Isère et 
de plusieurs autres. 
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Dans le « Journal mémorial de la Révolu- 
tion », on lit (tome II, p. 101) que les convois, 
arrivés aux portes de la ville, se transformaient 
en processions; que le charretier marchait de- 
vant ses chariots, la mitre en tête, et le bâton 
de chantre, ou la crosse d'évêque à la main. 

Un décret du 18 brumaire an II, porte que 
«toutes les apostasies sacerdotales, qui prouvent 
les progrès de la philosophie, seront conservées 
dans un registre puhlic et adressées à tous les 
déparlements; qu'elles seront traduites en lan- 
gues étrangères et envoyées chez les différents 
peuples de l'Europe. » 

La Convention, dans les derniers mois 
de 1793, pensionne les prêtres apostats; défend 
de chômer le dimanche, de vendre du poisson 
le vendredi; supprime tous les noms de saints 
et de saintes; interdit, sous peine de déportation, 
l'exposition publique ou extérieure d'aucun signe 
particulier à tout culte. 

A Nantes, le 27 brumaire an 11,(28 no- 
vembre 1793), et sous le sinistre proconsulat de 
Carrier, quatre-vingt-dix. prêtres sont noyés 
dans des bateaux à soupape. 

Parmi les historiens, les uns, plus ou moins 
favorables à la Révolution, portent le nombre 






■P 



J- 806 — 

des noyades de Nantes à sept seulement ; d'au- 
tres vont jusqu'à vingt-trois; M. Lallier, dans 
son livre intitulé a Noyades de Nantes, » en 
admet onze importantes et certaines, sans parler 
des noyades isolées, qui ne se comptent pas. 

Il a su, avec autant de sagacité que de pa- 
tience, reconstituer l'histoire de ces onze noya- 
des, à l'aide de documents précis, et dont l'auto- 
rité est incontestable. 

La première d'entre elles a été celle du 
27 brumaire ; les quatre-vingt-dix prêtres qui en 
furent les victimes, avaient été emprisonnés 
pour refus de serment, et dispensés de la dépor- 
tation, conformément à la loi, à cause de leur âge 
et de leurs infirmités. 

Le jour même de cette noyade, Carrier écri- 
vait à la Convention la lettre suivante, dont lec- 
ture fut donnée en séance publique : 

« Un événement d'un genre nouveau semble 
avoir voulu diminuer le nombre des prêtres : 
quatre-vingt-dix de ceux que nous désignons 
sous le nom de réfractaires étaient renfermés 
dans un bateau sur la Loire. J'apprends à l'ins- 
tant, et la nouvelle en est très-sûre, qu'ils ont 
tous péri dans la rivière. » 

La seconde noyade a été celle de cinquante- 
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huit prêtres appartenant au diocèse d'Angers ; 
elle a eu lieu le 19 frimaire an II. Carrier l'an- 
nonce à la Convention dans une lettre datée du 
30 frimaire; il y disait : « Cinquante -huit indi- 
vidus, désignés sous le nom de prêtres réfrac- 
taires, sont arrivés d'Angers à Nantes; aussitôt 
ils ont été enfermés dans un bateau sur la Loire ; 
la nuit dernière, ils ont été tous engloutis dans 
cette rivière. Quel torrent révolutionnaire que la 
Loire 1 » 

Cent cinquante-cinq détenus, arrachés de la 
prison de Bouffay, ont péri dans la troisième 
noyade pendant la nuit du 24 au 20 frimaire 
an II (1 5 décembre 1793). 

La quatrième, la plus épouvantable de toutes, 
s'est accomplie à la fin de frimaire an II, ou 
dans les premiers jours de nivôse; elle a été 
accompagnée de circonstances particulièrement 
horribles, et a compris huit cents individus, de 
tout âge, de tout sexe. 

J'emprunte au livre de M. Lallier le passage 
suivant sur la noyade des huit cents individus : 

« Deux gabares, dit Wailly, chargées d'indi- 
vidus, s'arrêtèrent à un endroit nommé la Prai- 
rie-au-Duc; là, moi et mes camarades, nous 
avons vu le carnage le plus horrible que 
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l'on puisse voir; plus de huit cents individus de 
tout âge, de tout sexe, furent inhumainement 
noyés et coupés par morceaux. J'entendis Fou- 
quet et ses satellites reprocher à quelques-uns 
d'entre eux qu'ils ne savaient pas donner des 
coups de sabres, et il leur montrait par son 
exemple comment il fallait s'y prendre. Les 
gabares ne coulaient pas assez vite à fond; on 
tirait des coups de fusil sur ceux qui étaient 
dessus. Les cris horribles de ces malheureuses 
victimes ne faisaient qu'animer davantage leurs 
bourreaux. J'observerai que tous les individus 
qu'on a noyés pendant cette nuit furent préala- 
blement dépouillés nus comme la main. En vain 
les femmes réclamaient-elles qu'on leur laissât 
leurs chemises; tout leur fut refusé, et elles 
périrent. » {Bulletin du Tribunal révolution- 
naire, VI, p. 317, 3i8.) 

Les noyades se firent au moyen de bateaux, 
gabares ou sapines, dans le flanc desquels on 
pratiquait, un peu au-dessous de la ligne de flot- 
taison, un sabord mobile. On déclouait celui-ci 
au moment où on voulait couler le bateau, qui, 
se remplissant d'eau, était entraîné par le cou- 
rant. 

Au sujet du nombre approximatif des per- 
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sonnes qui ont péri dans les noyades, les. chiffres 
varient de douze mille à quelques centaines. La 
différence est grande. M. Lallier arrive au chiffre 
de cinq mille. 

Le '20 décembre 1793, la Convention rend un 
décret qui confirme et aggrave les prescriptions 
déjà établies au sujet du serment de liberlé-éga- 
lité imposé aux religieuses. 

A Angers, vers la fin de décembre 1793, deux 
sœurs de Saint Vincent de Paul, attachées à 
l'Hôtel-Dieu, refusent le serment et sont guillo- 
tinées. 

Le frère Martin, appartenant à l'institut des 
Ecoles Chrétiennes, est condamné à mort, 
en 1793, par le tribunal révolutionnaire d'Avi- 
gnon, il monte à l'échafaud en pardonnant à 
ses bourreaux. Il avait adressé aux juges ces 
magnifiques paroles : « Je suis un instituteur 
voué à l'éducation des enfants pauvres ; si vos 
protestations d'attachement au peuple sont sin- 
cères, et si vos principes de fraternité ne sont 
pas de vaines formules, mes fonctions me justi- 
fient et réclament votre gratitude. » 

A Paris, les héros de la destruction souillent 

de leurs sacrilèges la châsse de sainte Geneviève, 

et brûlent ses restes vénérés sur la place de Grève . 
T. vi. 14 
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Mgr de Juigné, archevêque de Paris, y est 
guillotiné en 1793. 

A Lyon, en 1793, l'abbé Pavy est traîné de- 
vant le tribunal révolutionnaire. Le président lui 
demande : « quelle est ta profession ?» — « Je 
suis prêtre. » — « Livre-moi tes lettres de prê- 
trise et la République t'absout. » — « Mes lettres 
de prêtrise ! j'en ai perdu la copie, mais l'original 
est dans le ciel; fais-moi monter sur Péchafaud 
et j'irai te les chercher. » Le courageux prêtre 
fut guillotiné. 

Nos prêtres sont poursuivis avec une rage 
insatiable ; mais ils ne cessent de parcourir les 
villes et les campagnes et de porter aux peuples 
les secours de la religion. Les saints mystères se 
célèbrent pendant la nuit dans les appartements 
les plus reculés, dans les chaumières, au sein des 
forêts. Plusieurs prêtres sont découverts, et, 
victimes de leur charité, montent sur Pécha- 
faud. 

Le clergé, calme au milieu des flots de sang, 
immobile sous la hache révolutionnaire, prouve 
qu'il sait mourir et rappelle les plus magnifi- 
ques jours du christianisme. 

A Laval, le 21 janvier 1794* quatorze prêtres, 
et, parmi eux, M. Turpin du Cormier, curé de 
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la Trinité dans cette ville, le Père Triquerie, 
franciscain, les abbés Gallot, Thomas, Pelle' 
Ambroise, André, Philippot, comparaissent 
devant le tribunal révolutionnaire. 

Le président demande aux accusés leur nom, 
puis adresse à chacun d'eux les questions sui- 
vantes : 

i° As-tu fait le serment de 1791, prescrit par 
la Constitution civile? 

a As-tu fait le serment de liberté-égalité ? 

3° Veux-tu prêter ces serments ? 

4° Veux-tu jurer d'être fidèle à la République, 
d'observer ses lois, et, en conséquence, de ne 
professer aucune religion, de ne pas professer 
surtout la religion catholique? 

Les quatorze prêtres s'étant refusés à prêter 
les serments, le tribunal prononça contre eux 
la peine de mort et prescrivit que son arrêt 
serait exécuté le jour même. 

Pendant que s'accomplissaient les apprêts du 
supplice, les condamnés furent renfermés seuls 
dans une salle du greSe ; ils se confessèrent les 
uns aux autres et récitèrent, d'une voix ferme, 
les prières des agonisants. Une heure après, ils 
gravissaient les marches de l'échafaud et subis- 
saient héroïquement la mort. 
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Le 9 août 1816, leurs corps ont été exhumés 
et transportés dans l'église d'Avenières. Un mo- 
nument a été élevé en leur honneur, et leurs 
noms se lisent sur la pierre. 

L'athéisme est impuissant à se créer des par- 
tisans, et le culte de la déesse raison est délaissé . 

Sur le rapport de Robespierre, la Convention 
reconstitue un culte public. 

Le décret du 18 floréal an II, porte : 

« Article 1". — Le peuple français reconnaît 
l'existence de l'Etre suprême et l'immortalité de 
l'âme. 

« Article 6. — La république française célé- 
brera tous les ans la fête du 14 juillet 1789, du 
loaoût 1792, du 21 janvier 1793, du3i mai 1793. 

« Article 7. — Elle célébrera, aux jours de 
décade, les fêtes : à l'Etre suprême et à la na- 
ture, au genre humain , au peuple français, aux 
bienfaiteurs de l'humanité, aux martyrs de la 
liberté, à la liberté et à l'égalité, à la république, 
à la liberté du monde, à l'amour de la patrie, à 
la haine des tyrans et des traîtres, à la vérité, à 
la justice, à la pudeur, à la gloire et à l'immor- 
talité, à l'amitié, à la frugalité, etc. » 

Le décret du 18 floréal vouait des fêtes à des 
abstractions philosophiques, réduisant la religion 
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à un déisme, conformément aux idées que Rous- 
seau avait développées dans son Contrat social 
et dans son Emile. 

A Paris, le 20 prairial an II, le culte de l'Etre 
suprême est inauguré au Champ de Mars. Les 
membres de la Convention s'y rendent proces- 
sionnellement ; Robespierre les précède, comme 
président de l'Assemblée, il porte un bouquet 
d'immortelles à la main. Le cortège s'arrête pen- 
dant quelques instants dans le jardin des Tuile- 
ries; une pyramide a été dressée près du grand 
bassin et représente les figures allégoriques de 
l'athéisme, de l'ambition, de l'égoïsme. Robes- 
pierre, après avoir prononcé un discours, prend 
une torche et met le feu à ces figures. Elles dis- 
paraissent toutes dans la fumée, et la statue de 
la sagesse apparaît. 

On se remet alors en marche vers le Champ 
de Mars, au son des hymnes, des musiques, et 
des salves d'artillerie. 

Robespierre s'arrête sur la place Louis XV 
pour saluer la statue de la liberté, puis il gravit 
la montagne factice du Champ de Mars et s'assied 
au sommet. A ses pieds sont ses collègues, les 
musiciens, enfin deux mille cinq cents délégués 
des sections, « mères et filles, pères et, fils, en 
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écharpes tricolores, qui doivent chanter l'hymne 
à l'Etre suprême. » 

Le i3 avril 1794* à Angers, cent neuf reli- 
gieuses sont arrêtées, conduites devant le comité 
révolutionnaire et sommées de prêter le ser- 
ment. Sur leur inflexible refus, elles sont con- 
damnées à la déportation perpétuelle hors du 
territoire français. 

Voici l'interrogatoire sommaire qu'elles 
avaient à subir. 

« Quel est ton nom, ton âge, ton pays, la 
congrégation à laquelle tu appartenais ? » Après 
la réponse, on ajoutait : « As-tu fait le serment? 
— Non. — Veux-tu le faire? — Non. » (Au 
greffier) : ce Ferme l'interrogatoire. » 

Sur les cent neuf religieuses que le comité 
révolutionnaire d'Angers avait condamnées à la 
déportation, quatre-vingt-seize furent transférées 
à Lorient, où on devait les embarquer pour la 
Guyane. La mort de Robespierre vint les rendre 
à la liberté. 

Le 21 avril 1794» vingt et un membres des 
Parlements de Paris et de Toulouse, et, parmi 
eux, d'Espréménil , Thouret, Lamoignon de 
Malesherbes, défenseur de Louis XVI, sont en- 
voyés à l'échafaud. 
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Le 25 du même mois, trente-quatre habitants 
de Verdun, dont plusieurs jeunes filles de dix- 
huit à vingt-cinq ans, les Nicolai, les d'Estaing, 
les la Tour du Pin, subissent le même sort. 

Le 22 prairial, an II, un décret est rendu par 
la Convention sur les suspects et sur la procé- 
dure des tribunaux révolutionnaires; il sup- 
prime le droit de défense, écarte les témoignages, 
et réduit tout le débat à la constatation de 
l'identité. 

Un article (lisait : « La loi donne pour défen- 
seurs aux patriotes calomniés des jurés pa- 
triotes ; il en refuse aux conspirateurs. » 

Un autre article donnait le droit aux Comités 
de salut public et de sûreté générale de traduire 
les représentants du peuple devant le tribunal 
révolutionnaire, sans que l'assemblée fût appelée 
à autoriser leur arrestation. 

Le 29 prairial an II, à Paris, un long cortège 
marche vers l'échafaud qui a été transféré de- 
puis peu à la barrière du Trône; ce sont les 
« assassins de Robespierre », comme on disait, 
les conspirateurs, au nombre de cinquante- 
quatre, revêtus de la chemise rouge, selon l'u- 
sage pour les parricides. 

Parmi eux, on voit : Cécile Renault, fille d'un 
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papetier, âgée de dix-neuf ans, avec son père et 
son frère ; — mademoiselle Grandmaison, ac- 
trice des Italiens ; — une petite ouvrière, du 
nom de Nicolle, âgée de dix-sept ans; — le 
prince de Rohan-Rocheforl, le comle de Pons, 
le vicomte de Brissancourt, le comle de Som- 
breuil, la famille de Saint-Amaranthe, la mère, 
le fils, la fille et le gendre. 

Le cortège mit plus de deux heures pour aller 
de la Conciergerie à l'échafaud. Des canons pré- 
cédaient les funèbres charrettes; des troupes fer- 
maient la marche. 

L'exécution dura une heure. 

« Cinquante-quatre personnes, a dit Louis 
Blanc, parmi lesquelles des femmes, des jeunes 
filles, presque des enfants, traînées lentement à 
l'échafaud dans le costume des parricides, parce 
qu'un beau jour Robespierre reçut une visite 
suspecte ! On juge de l'effet ! » 

Le g mai 1794, l'huissier Monet, accompagné 
du citoyen Fontaine, adjudant général de l'ar- 
mé 'sienne, se rend au Temple, et présente 
aux luembres du conseil une lettre de Fouquier- 
Tinville, les invitant à remettre entre ses mains 
la sœur de Louis Capet. 

A huit heunçs du soir, madame Elisabeth 
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monte dans un fiacre, et ses gardiens l'emmè- 
nent à la Conciergerie. 

Deux heures après, elle subit son premier in- 
terrogatoire devant le juge Deliége, en présence 
de l'accusateur public. Elle est inculpée d'avoir 
été l'instrument et le complice d'une vaste cons- 
piration contre la République. 

Voici l'interrogatoire complet. 

D. — « Avez-vous, avec le dernier tyran, 
conspiré contre la liberté et la sûreté du peuple 
français ? » 

R. — « J'ignore à qui vous donnez ce titre; 
mais je n'ai jamais désiré que le bonheur des 
Français. » 

D. — « Avez-vous entretenu des correspon- 
dances et intelligences avec les ennemis inté- 
rieurs et extérieurs de la République, notam- 
ment avec les frères de Capel et les vôtres, et ne 
leur avez-vous pas fourni des secours et argent?» 

R. — « Je n'ai jamais connu que les amis des 
Français ; jamais je n'ai fourni de secours à mes 
frères, et depuis le mois d'août ) 792, je n'ai reçu 
de leurs nouvelles ni ne leur ai donné des mien- 
nes. » 

D. — « Ne leur avez-vous pas fait passer des 
diamants ? » 
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R. — « Non. » 

D. — « Je vous observe que votre réponse 
n'est pas exacte sur l'article des diamants, at- 
tendu qu'il est notoire que vous avez fait vendre 
vos diamants en Hollande et autres pays étran- 
gers, et que vous en avez fait passer le prix en 
provenant, par vos agents, à vos frères, pour les 
aider à soutenir leur rébellion contre le peuple 
français. » 

R. — « Je dénie le fait, parce qu'il est faux. » 

C'est avec cette simplicité et cette netteté que 
Madame Elisabeth répond à toutes les questions 
et déjoue tous les pièges. On l'accuse d'avoir 
pesé sur Louis XVI pour le déterminer à fuir, 
d'avoir organisé avec Marie-Antoinette le voyage 
de Varennes : 

D. — « Le motif de ce voyage n'était-ce pas de 
sortir de France et de vous réunir aux émigrés 
et aux ennemis du peuple français ? » 

R» — « Jamais mon frère ni moi n'avons eu 
l'intention de quitter le pays. » 

■D. — « Je vous observe que cette réponse ne 
paraît pas exacte ; car il est notoire que Bouille 
avait donné des ordres à différents corps de trou- 
pes de se trouver aux points convenus pour pro- 
téger cette évasion, de manière à pouvoir vous 
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faire sortir, ainsi que votre frère et autres, du 
territoire français, et que même tout était pré- 
paré à l'abbaye d'Orval, sur le territoire du des- 
pote autrichien, pour vous recevoir. » 

R. — « Mon frère devait aller à Montmédy, 
et je ne lui connaissais par d'autres inten- 
tions. » 

D. — « Avez-vous connaissance qu'il ait été 
tenu des conciliabules secrets chez Marie- Antoi- 
nette, ci-devant reine, lesquels s'appelaient « Co- 
mité Autrichien ? » 

R. — « J' a i parfaite connnaissance qu'il n'y 
en a jamais eu. » 

D. — ce Je vous observe qu'il est cependant 
notoire que ces conciliabules se tenaient depuis 
deux jours de minuit jusques à trois heures du 
matin, et que même ceux qui y étaient admis 
passaient par la pièce que l'on appelait alors 
Galerie des Tableaux. » 

R. — (( Je n'en ai aucune connaissance. » 

D. — « Qu'avez-vous fait pendant la nuit du 
g au 10 août ? » 

R « Je suis restée dans la chambre de mon 

frère, et nous avons veillé. » 

D. — « Je vous observe qu'ayant chacun vos 
appartements, il paraît étrange que vous vous 
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soyiez réunis dans celui de votre frère, et sans 
doute cette réunion avait un motif que je vous 
interpelle d'expliquer. » 

R. — « Je n'avais d'autre motif que celui de 
me réunir toujours à mon frère lorsqu'il y avait 
du mouvement dans Paris. » 

D. — « Cette même nuit, n'avez-vous pas été, 
avec Marie-Antoinette, dans une salle où étaient 
des Suisses occupés à faire des cartouches, et no- 
tamment n'y avez-vous pas été de neuf heures et 
demie à dix heures du soir ? » 

R. — « Je n'y ai pas été, et n'ai nulle connais- 
sance de cette salle. » 

D — «Je vous observe que cette réponse n'est 
pas exacte, car il est encore établi dans divers 
procès qui ont eu lieu au tribunal du 17 août 
1792, que Marie-Anloinette et vous aviez été 
plusieurs fois dans la nuit trouver les gardes 
suisses; que vous les aviez fait boire et les aviez 
engagés à confectionner la fabrication des cartou- 
ches dont Marie-Anloinette avait mordu plu- 
sieurs. » 

R. ce Cela n'a pas été, et je n'en ai aucune con- 
naissance. » 

L'interrogatoire terminé, madame Elisabeth 
est ramenée dans sa prison. 
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Elle n'a pas choisi de défenseur; le juge De- 
liège lui en nomme un d'office : c'est Chauveau- 
Lagarde. 

Le 10 mai, à dix heures du matin, elle com- 
paraît devant le tribunal révolutionnaire; vingt- 
quatre prévenus, dont la plupart ne sont pas 
même connus d'elle, sont compris dans la même 
accusation. Avec les marquises de Sénozan, 
de Laigle, de Crussol-d'Amboise, avec la com- 
tesse de M ontmorin et son fils, ce sont des prêtres, 
des officiers, des médecins. 

Le président s'adresse à Mme Elisabeth : 

D. « Quel est votre nom ? » 

R. « Je me nomme, répond-elle avec fierté, 
Elisabeth-Marie de France, sœur de Louis XVI, 
tante de Louis XVII, votre roi. » 

D. « Votre âge ?» — R. « Trente ans. » 

Le greffier donne alors lecture de l'acte d'ac- 
cusation. 

Je cite le passage suivant de ce document : 

« C'est l'accusée qui voulait par l'orgueil et 
le dédain le plus insultant, avilir et humilier les 
hommes libres qui consacraient leur temps à 
garder le tyran... 

« Elisabeth avait médité avec Capet et Antoi- 
nette le massacre des citoyens de Paris dans 
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l'immortelle journée du 10 août. Elle veillait 
dans l'espoir d'être témoin de ce carnage noc- 
turne. Elle aidait la barbare Antoinette à mordre 
les balles des cartouches et encourageait par ses 
discours des jeunes personnes, que des prêtres 
fanatiques avaient conduites au château pour 
cette horrible occupation. » 

Le président commence l'interrogatoire; les 
griefs qu'il relève contre l'accusée sont à peu près 
les mêmes que le juge Deliège a relevés la veille. 
On ne produit pas une preuve, on ne fait pas 
entendre un témoin. 

Après l'interrogatoire, Chauveau-Lagarde se 
lève et prend la parole pour défendre madame 
Elisabeth. Il dit, dans sa péroraison : 

ce Au lieu d'une défense, je n'aurais à présen- 
ter pour madame Elisabeth que son apologie; 
mais, dans l'impuissance où je suis d'en trouver 
une qui soit digne d'elle, il ne me reste plus 
qu'une seule observation à faire, c'est que la prin- 
cesse qui a été, à la cour de France, le plus par- 
fait modèle de toutes les vertus, ne peut pas être 
l'ennemie des Français. » 

A peine le plaidoyer fut- il terminé que le 
président, apostrophant vivement Chauveau- 
Lagarde, lui reprocha d'avoir eu l'audace de 
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parler des prétendues vertus de l'accusée, et 
d'avoir ainsi corrompu la morale publique. 

Puis il déclare les débals clos, il les résume, 
et pose au jury la question suivante : 

« Il a existé des complots et conspirations 
formés par Capet, sa femme, sa famille, ses 
agents et ses complices, par suite desquels des 
provocations à la guerre extérieure de la part 
des tyrans coalisés, à la guerre civile dans l'inté- 
rieur, ont été formées, des secours en hommes 
et en argent ont été fournis aux ennemis, des 
troupes ont été rassemblées, des dispositions ont 
été faites, des chefs ont été nommés pour assas- 
siner le peuple, anéantir la liberté et rétablir le 
despotisme. 

« Anne-Elisabeth Capet est-elle complice de 
ces complots? » 

La même question est posée pour les vingt- 
quatre autres accusés. 

Les jurés, après quelques instants de délibé- 
ration, rapportent un verdict affirma lif sur 
toutes les questions. En conséquence, le tribunal 
condamne Madame Elisabeth et ses compagnons 
à la peine de mort, ordonne que l'exécution aura 
lieu dans les vingt-quatre heures. 

A la lecture de cet arrêt, la princesse demeure 
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calme. Sans dire un mot, elle quitte la salle d'un 
pas ferme, et rentre à la Conciergerie. 

Quelques heures après, les condamnés sont 
installés dans les charrettes; le lugubre cortège 
s'ébranle ; il s'avance vers la place de la Révo- 
lution, au milieu des injures et des cris. Madame 
Elisabeth attire tous les regards par la sérénité 
de son courage. 

L'exécution dura plus d'une heure; la prin- 
cesse périt la dernière. Le bourreau saisit sa 
tête sanglante et la montra au peuple. 

A Orange, à la fin de juin 1794, quarante- 
deux religieuses de divers monastères sont ras- 
semblées dans les prisons. Le 4 juillet, le tri- 
bunal révolutionnaire commence à décider de 
leur sort. Interrogées, une à une, sur leur pro- 
fession, et particulièrement sur le serment schis- 
malique, elles répondent toutes : « Je suis reli- 
gieuse; le serment est contraire à ma conscience.» 
— « Tu es encore à temps de le prêter , dit le 
président à chacune d'elles, à ce prix, tu seras 
innocentée par nous. » Chacune de ces dignes 
religieuses réplique : « Je ne peux sauver ma 
vie aux dépens de ma foi », et leur arrêt de mort 
est aussitôt prononcé. 

Deux sont décapitées le 4 juillet ; — deux le 6; 
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— deux, le 7; — quatre, le 8; — quatre, le g; 

— six, le i3; —sept, le i5; —cinq, le 27. — 
La chute de Robespierre sauva la vie aux 
autres. 

A Paris, au commencement de janvier 1794, 
l'abbé de Salignac-Fénelon, âgé de quatre-vingts 
ans, père des petits savoyards, est arrêté et con- 
duit à la prison du Luxembourg. 

A peine ceux-ci ont-ils appris son incarcéra- 
tion qu'ils s'assemblent, se concertent sur les 
moyens à prendre pour le sauver. 

Le 20 janvier, ils se rendent en grand nombre 
à la salle de la Convention, et l'un d'eux, Firmin, 
s'avançant résolument, présente la pétition sui- 
vante à un orateur qui la lit à haute voix. 



« Citoyens législateurs, 

« Sous le règne du despotisme, les jeunes 
Savoyards eurent besoin d'appui en France; un 
vieillard respectable leur servait de père. Le soin 
de notre conduite, les premiers instruments de 
notre industrie, notre subsistance même, furent 
longtemps les fruits de son zèle et de sa bienfai- 
sance. Il était prêtre et noble; mais il était affa- 
ble et compatissant, il était donc patriote. L'aris- 
t. vi. 45 
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tocratie ne connaît pas d'aussi doux senti- 
ments. 

« Cet homme, si cher à nos cœurs, et, nous 
osons le dire, si cher à l'humanité, c'est le citoyen 
Fénelon, âgé de quatre-vingts ans, détenu dans 
la maison d'arrêt du Luxembourg, par mesure 
desûreté générale. Nous sommes loin de condam- 
ner cette mesure, nous respectons laloi, les magis- 
trats ne sont point tenus de connaître ce vieillard 
comme le connaissent ses enfants. Ce que nous 
demandons, citoyens représentants, c'est qu'il 
plaise à cet auguste Sénat de permettre que notre 
bon père soit mis en liberté sous notre responsa- 
bilité. Il n'en est aucun parmi nous qui ne soit 
prêt à se mettre à sa place, tous ensemble nous 
nous proposerions même, si la loi ne s'y oppo- 
sait pas. 

a Si cependant notre sensibilité nous rendait 
indiscrets, citoyens représentants, ordonnez 
qu'un prompt rapport vous fasse connaître notre 
père. Vous applaudirez sûrement à ses vertus 
civiques, et il sera aussi doux pour ses enfants 
de vous les avoir exposées, qu'il sera consolant 
pour ce bon père de recevoir ce témoignage de 
votre justice et de notre reconnaissance. » 

Cette pétition, après avoir été lue, fut déposée 
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sur le bureau; elle était signée : « Firmin, au 
nom de tous ses camarades. » 

La Convention ordonna qu'elle serait ren- 
voyée au Comité de sûreté générale. 

Le 19 messidor an II (28 juillet 1794), l'abbé 
de Fénelon, languissant dans sa prison depuis 
six mois, et soixante autres accusés, comparais- 
sent devant le tribunal révolutionnaire; ils sont 
tous condamnés à la peine de mort, comme cou- 
pables d'avoir conspiré contre Je gouvernement 
de la République. 

Voici la conclusion de l'acte d'accusation : 
« D'après l'exposé ci-dessus, l'accusateur pu- 
blic a dressé la présente accusation contre... 

K Pour s'être déclarés les ennemis du peuple, 
en tentant d'ouvrir les maisons d'arrêt, d'anéan- 
tir par le meurtre et l'assassinat des représen- 
tants du peuple et notamment des membres des 
Comités de salut public et de sûreté générale, le 
gouvernement républicain, et de rétablir la mo- 
narchie. » 

L'abbé de Fénelon, en apprenant sa condam- 
nation, prononça les paroles suivantes, en s'a- 
dressant aux membres du tribunal : 

a Dieu vous pardonne, comme je vous par- 
donne. 
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« J'espère prier pour vous dans le ciel ! 

« Je vous remercie, vous ne pouviez rien faire 
pour moi de plus avantageux. 

« C'est pour ma foi, c'est pour mon Dieu que 
je meurs, Dieu soit béni de tous. 

« Grâces soient rendues à Dieu ! » 

Arrivé au pied de l'échafaud, il exhorta ses 
camarades d'infortune à former un acte de con- 
trition, et les derniers mots qu'il leur adressa 
furent ceux-ci : 

« Mes chers camarades, Dieu exige de nous 
un grand sacrifice, celui de notre vie, offrons-la 
lui de bon cœur; c'est un excellent moyen 
d'obtenir de Dieu miséricorde. Ayons confiance 
en lui, il nous accordera le pardon de nos pé- 
chés, si nous nous en repentons. Je vais vous 
donner l'absolution. » 

Puis la tête de l'abbé Fénelon roula, avec les 
soixante autres, dans l'horrible panier plein de 
sang. 

Lamartine a dramatisé cette mort dans une 
page de ses « Girondins. » 

« Une charrette parut dans les derniers temps, 
escortée par de pauvres enfants en haillons. Ces 
enfants semblaient bénir et pleurer un père ; le 
vieillard assis sur une charrette était l'abbé Féne- 
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Ion, petit-neveu de l'auteur du « Télémaque»,ce 
germe chrétien d'une révolution égarée qui bu- 
vait aujourd'hui le sang de sa famille. L'abbé de 
Fénelon avait institué à Paris une œuvre de mi- 
séricorde en faveur de ces enfants nomades, qui 
viennent tous les hivers, des montagnes de la 
Savoie, gagner leur vie en France, dans la domes- 
ticité banale des grandes villes. Ces enfants ap- 
prenant que leur providence allait leur être en- 
levée se transportèrent en masse, le malin, à la 
Convention, pour implorer l'humanité des re- 
présentants et la grâce de la vertu. Leur jeu- 
nesse, leur langage, leurs larmes, attendrirent la 
Convention : « Etes-vous donc des enfants vous- 
mêmes , s'écria Billaud-Varennes , pour vous 
laisser influencer par des pleurs? Transigez une 
fois avec la justice, et demain les aristocrates 
vous massacreront sans pitié. » 

« La Convention n'osa pas mollira sa voix... 
L'abbé de Fénelon marcha à la mort escorté de 
ses bienfaits. Il avait quatre-vingt-neuf ans. Il 
fallut l'aider à monter les degrés de la guillot- 
tine. Debout sur l'échafaud, il pria le bourreau 
de lui délier les mains pour faire le geste du der- 
nier cmbrassement à ces pauvres enfants. Le 
bourreau ému obéit. Les savoyards tombèrent à 
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genoux. Ils inclinent leurs têtes nues sous la bé- 
nédiction du mourant. Le peuple attéré les imite, 
les larmes coulent, les sanglots éclatent. Le sup- 
plice devient saint comme un sacrifice. » 

A Bordeaux, le ao juillet 1794, l e père Pan- 
netier, grand carme, est arrêté avec trois femmes 
qui sont accusées de l'avoir caché; deux jours 
après, deux d'entre elles et lui périssent sur 
l'échafaud. La commission militaire l'avait con- 
damné comme prêtre insermenté. 

Depuis le a5 octobre i 79 3 jusques au 3i juil- 
let 1794, la peine de mort fut prononcée par 
cette commission contre trois cent quatorze per- 
sonnes; on comptait, parmi ces victimes, vingt- 
quatre prêtres, quinze religieuses, vingt-six rece- 
leurs de prêtres. 

En juillet 1794, les religieuses carmélites de 
Compiègne sont toutes condamnées à mort, de- 
puis les simples novices jusques à la sœur supé- 
rieure, comme coupables d'avoir conspiré contre 
la souveraineté du peuple. Elles vont au sup- 
plice en cliantantle « Te Deum » ; au pied de l'é- 
chafaud, elles prononcent leurs vœux de religion, 
et meurent avec ia fermeté des grandes âmes. 

A Cambrai, le 8 thermidor an II, trois reli- 
gieuses hospitalières, les sœurs Magdelaine Eon- 
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taine, Jeanne Gérard, Thérèse Simon, sont con- 
damnées à mort par le tribunal révolutionnaire, 
et conduites, les mains liées, et les cheveux cou- 
pés, à la guillotine de la place d'Armes. S'age- 
nouillant, toutes les trois, au pied de l'échafaud, 
et, leur prière achevée, elles apportent leur tête 
à la hache. 

Par un décret rendu au commencement de 1 794, 
la peine de mort est prononcée contre ceux 
qui recevront dans leur maison un prêtre inser- 
menté ; les pères et les mères n'étaient pas 
exemptés. Une mère et sa fille furent guilloti- 
nées au Puy sur de simples soupçons que leur 
fils et frère avait été reçu par elles. 

« La veille du jugement, dit M. Campardon 
(Histoire du tribunal révolutionnaire de Paris), 
on distribuait les actes d'accusation, et quels 
actes ! Des papiers informes, des griffonnages illi- 
sibles... Souvent, on recevait l'acte d'accusation 
destiné à un autre. La duchesse de Biron monta 
au tribunal avec un acte qui avait été rédigé 
pour son homme d'affaires. » 

Plusieurs fois, le père a été condamné pour le 
fils, le fils pour le père. 

Saint-Pern et sa femme sont assignés le 
1 er thermidor par une erreur d'huissier ; à la 
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place du père, c'est le fils, jeune homme de dix- 
huit ans, que l'on amène. Sa mère ne peut pas- 
ser pour sa femme, et cependant le tribunal les 
envoie tous les deux à la mort. 

A Paris, en juillet 1794, dans le jugement de 
la prétendue conspiration de Saint-Lazare, Loi- 
zerolles père se sacrifie pour son fils. 

Real, défenseur oflScieux sous la Terreur, ra- 
conte ainsi, dans ses « Mémoires », ce sublime 
dévouement : 

« Loizerolles père était détenu à Saint-Lazare 
avec son fils... 

« On apprend à cette prison qu'une seconde 
liste allait commander une seconde fournée 
(Real se trompe, c'était la troisième fournée), et 
les malheureux prisonniers attendent, dans le 
silence du désespoir, le fatal appel. 

« Le 7 thermidor, sur les quatre heures du soir, 
l'huissier du tribunal se présente à la prison avec 
la liste mortuaire. 

« On appelle Loizerolles : c'était Loizerolles 
fils que la mort appelait. Loizerolles père n'hé- 
site point à se présenter ; il compare ses soixante 
et un ans aux vingt-deux ans de son fils, il lui 
donne une seconde fois la vie. Il descend, il est 
conduit à la Conciergerie. 
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« Il y reçut l'acte d'accusation dressé par ar- 
rêté du Comité de salut public et motivé : cons- 
piration de prison. 

« Cet acte portait le nom de Loizerolles 
fils. 

« Le lendemain le père paraît à l'audience avec 
ses vingt-cinq compagnons d'infortune. 

« L'acte d'accusation qui est joint aux pièces 
porte : François-Simon Loizerolles fils, âgé de 
vingt-deux ans. 

« L'énoncé du jugement, dressé d'avance sur 
l'acte, portait les mêmes désignations ; le greffier 
se contente d'effacer le nom de François et d'y 
mettre celui de Jean. 

« Enfin, les questions soumises pour la forme 
aux jurés et dressées d'avance sur le même acte 
d'accusation, contenaient les noms et la désigna- 
tion portés dans l'acte d'accusation, mais, lors de 
l'appel, Coffinhal se contente d'efîacer le nom de 
François pour y substituer celui de Jean, d'ef- 
facer celui de fils pour y substituer celui de père ; 
il surcharge grossièrement les deux chiffres, et 
de vingt-deux, il fait soixante et un, et y ajoute 
l'ancienne qualité du père, dont l'acte d'accusa- 
tion ne parle point. 

« Et Jean-Simon Loizerolles, contre lequel il 
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n'y avait pas d'accusation, a été mis à mort le 
8 thermidor. 

« Et ce père respectable a gardé le silence ! 
Quel atroce assassinat! Quel sublime sacri- 
fice ! » 

M. Berriat Saint-Prix dit, dans son « Histoire 
de la justice révolutionnaire » : 

« Le 29 ventôse, à Marseille, vingt-cinq ac- 
cusés étaient acquittés, mais neuf d'entre eux 
étaient frappés d'une contribution forcée, plus 
ou moins considérable, et ainsi motivée : 

« Considérant que plusieurs des individus pré- 
sentés en jugement se sont rendus vraiment cou- 
pables de nullité, dans un temps où tout bon 
républicain devrait par lui-même servir sa pa- 
trie, ou par ses facultés, ou par ses moyens phy- 
siques, et que ne rien faire pour une aussi belle 
révolution mérite l'animadversion d'un tribunal 
impartial, qui, lisant dans la conscience des in- 
dividus, s'il ne les juge pas mériter que le glaive 
de la loi s'appesantisse sur eux, ne peut les ren- 
dre à la liberté qu'après qu'ils auront fourni les 
secours qu'elle a le droit d'exiger d'eux, le tribu- 
nal acquitte de l'accusation et ne met en liberté 
qu'après qu'ils auront payé les sommes ci-des- 
sous : 



s.--»**.. 



— 235 — 

Melchior Mestra , Mestra Cadet, 

Audibert, chacun 20,000 fr. 

Chauldieu ........ 4j5oo 

Gaillard 4» 00 ° 

Pellard père et Damico père, 

chacun 3,ooo 

Bro . 2,000 

Lambert 5o 

D'horribles exécutions suivirent la prise de 
Toulon. Toutes les classes de la société eurent 
leurs représentants aux champs où se fusillaient 
les vaincus, sans distinction de sexe ou d'âge. 

« Parmi cette foule d'infortunés, a écrit le ré- 
publicain Prudhomme, on comptait plusieurs 
des habitants des campagnes voisines, accourus à 
Toulon dans l'intention d'assister à la fête qu'on 
devait célébrer pour le triomphe de la Répu- 
blique. L'autel de la patrie fut pour eux le tom- 
beau. » 

Le club des Jacobins de Paris, fondé en 1790, 
tenait ses séances dans la salle de la bibliothèque 
du couvent des dominicains, ou jacobins, de la 
rue Saint-Honoré. Cçtte salle, haute, vaste, de 
forme gothique, pouvait contenir une réunion 
nombreuse. On l'accommoda au moyen de cons- 
tructions : il y eut un bureau, des tribunes, une 
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place pour le président. Les murs étaient tendus 
de draperies tricolores qu'ornaient des devises 
anarchiques, des portraits et des bustes des révo- 
lutionnaires les plus fameux. 

Autour de la salle régnaient des tribunes des- 
tinées au peuple. 

Le club des Jacobins de Paris, composé de 
treize cents membres à peu près, était le chef de 
tous ceux qui agitaient la France, la mettaient à 
feu dans presque toutes les communes. Il y avait 
entre eux une correspondance active, détaillée, 
invariablement hostile à ceux qui ne professaient 
pas des principes « destructeurs de tout em- 
pire. » 

En aucune circonstance, la Convention n'osa 
prendre des mesures importantes qu'après en 
avoir conféré avec les Jacobins. Leur club fut 
véritablement le « double de la puissance souve- 
raine» ; on ne pouvait assez redouter sa sus- 
ceptibilité et ses terribles vengeances. 

Chaque haut fonctionnaire administratif, cha- 
que général, arrivant à Paris, devait se montrer 
auclub, sous pei ne de voir suspecter son civisme . 

Un conventionnel, auteur de « YHistoire pit- 
toresque de la Convention », a dit, du club des 
Jacobins de Paris, dans son tome II : 
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« Le club ne concevait la liberté qu'avec le 
concours des prisons, des fers, et à demi-noyée 
dans le sang. Tous les maux, tous les crimes, 
toutes les résolutions funestes qui, pendant deux 
ou trois ans, désolèrent la France, partaient de 
cet antre d'horreur. » 

ce Dans ce « Pandémonium » , les cris, les 
injures, les jurements, les accusations récipro- 
ques du geste et de la voix, tout retraçait les 
séances des ce esprits infernaux », lorsque, sous 
des voûtes brûlantes, ils complotent des crimes, 
et se flattent d'obscurcir la grandeur de l'éter- 
nel. » 

Le 9 thermidor, vers midi, dans la salle de 
la Convention, Tallien se lève, dénonce Saint- 
Just et Robespierre. Billaud-Varennes monte à 
la tribune et prononce un violent réquisitoire. 
« Je ne crois pas, s'écrie-t-il, qu'il y ait ici un 
seul représentant qui voulût exister sous un 
tyran. » Des acclamations lui répondent. 

Robespierre veut répliquer : sa voix est 
étouflée par les cris : « A bas le tyran ! à bas le 
tyran ! » Tallien, Barrère, reprennent la parole; 
Robespierre essaie en vain d'interrompre et de- 
mande à s'expliquer. — ce Non, non; à bas le 
tyran !» s'écrie-t-on. Il se tient à la tribune à côté 
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de ceux qui parlent contre lui, il gesticule, il 
crie, et ne peut se faire entendre. A plusieurs 
reprises, la sonnette du président lui impose 
silence. Pâle, épuisé, il continue à lutter; mais 
le décret d'accusation est voté, et on le fait des- 
cendre à la barre avec son frère Augustin, avec 
Lebas, Couthon et Saint-Just. 

Les gendarmes arrivent et les emmènent. 
Ainsi s'accomplit le premier acte de ce grand 
drame du 9 thermidor. 

Mais presque aussitôt la Commune se met en 
rébellion contre la Convention, les prisonniers 
sont délivrés. La Convention est en permanence 
aux Tuileries, la Commune à l'Hôtel-de-Ville. 
Robespierre y règne. 

Voici le procès-verbal de la séance tenue, Je 
9 thermidor, par le conseil général de la Seine ; 
il donne des détails précieux sur l'ordre et la 
marche des événements qui se sont produits 
pendant la soirée du 9 thermidor et la nuit du 
9 au 10. 

Nouidi, 9 thermidor 5 heures et demie de relevée (1). 
« Le maire occupe le fauteuil, annonce le 
motif de l'assemblée. Il déclare qu'il a reçu un 

(1) Archives nationale* Fï «83. 
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décret de la Convention qui le charge de veiller 
à la sûreté de la Convention. Il rappelle an con- 
seil le courage qu'il a montré dans les circons- 
tances les plus dangereuses. Il expose le danger 
où la malveillance a exposé la pairie. 

« Sur le réquisitoire de l'agent national, le 
conseil arrête que deux membres du conseil se 
rendront dans la Place pour inviter les citoyens 
à s'unir à ses magistrats pour sauver la patrie et 
la liberté. 

« Un membre propose et le conseil arrête qu'il 
sera rédigé sur-le-champ une adresse au peuple 
de Paris pour l'éclairer sur ses vrais intérêts et 
le prémunir contre les dangers de ses ennemis. 
Le conseil général nomme à cet effet le citoyen 
Paris et l'agent national, afin de lui exposer le 
danger de la patrie. 

ce Sur la proposition de plusieurs membres, le 
conseil général arrête que, sur-le-champ, les bar- 
rières seront fermées. 

« Le secrétaire-greffier donne lecture d'un 
arrêté du Comité de salut public et de sûreté 
générale réunis qui porte que les six chefs de 
légion n'enverront pas, selon l'ordre d'Hanriot, 
4oo hommes à la Maison-Commune. Le conseil 
général, ne reconnaissant pas l'ordre des Comités 
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de salut public et de sûreté générale réunis, 
arrête que les porteurs d'ordre, adjudants et com- 
mandants de bataillons seront arrêtés sur-le- 
champ. 

« Le conseil arrête que, sur-le-champ, les 
pièces de canon de la section des Droits-de- 
l'Homme seront sous le commandement du 
commandant Eudes, capitaine. 

« Le conseil général arrête que le commandant 
de la section des Droits- de-1'Homme, qui a re- 
fusé de laisser sortir les pièces de canon, sera 
arrêté sur-le-champ. 

« Le conseil général arrête que toutes les 
autorités constituées viendront sur-le-champ prê- 
ter le serment de fidélité au Peuple dans son sein. 
« Le maire donne lecture d'un décret de la 
Convention nationale qui ordonne l'arrestation 
de Hanriot, de son état -major, de Boulanger, de 
Dumas, Daubigny, Lavalette, Dufraisse, Pros- 
per Sijas et d'autres patriotes. Le conseil général 
arrête : les dits citoyens sous la sauvegarde du 
peuple. 

« Le conseil général arrête que le porteur du 
décret de la Convention nationale, qui est un 
officier de la gendarmerie et qui se nomme Le- 
duc, sera arrêté sur-le-champ. 
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« Les citoyens gendarmes de la 32 e division 
prêtent le serment de fidélité au Peuple, au milieu 
des plus vifs applaudissements. 

« La indivision (gendarmerie des tribunaux), 
prête aussi le serment de fidélité au peuple et le 
conseil le reçoit. 

« Les citoyens Paris et l'agent national don- 
nent lecture de l'adresse qu'ils avaient été 
chargés de rédiger pour éclairer le peuple sur 
les conspirateurs. Le conseil l'adopte à l'unani- 
mité. 

« Le conseil général nomme provisoirement 
Chardin pour remplacer Boulanger, qui vient 
d'être arrêté, et pour aider Hanriot dans ses fonc- 
tions importantes. 

« Un membre annonce que Robespierre, 
Couthon, Saint-Just, Hanriot et autres patriotes 
sont entre les mains des Comités de salut public 
et de sûreté générale, et demande que le conseil 
avise aux mesures les plus promptes de retirer, 
sur-le-champ, les amis du peuple delà captivité. 

a Le conseil applaudit à cette proposition. 

« Le conseil général arrête que le tocsin de la 
ville sonnera sur-le-champ pour avertir les 
bons citoyens de se réunir à la Maison-Com- 
mune. 

T. VI. 16 
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« Le conseil général arrête que les quarante- 
huit sections sont convoquées sur-le-champ , 
pour délibérer sur le danger de la Patrie. 

« On donne lecture d'un arrêté du Comité de 
salut public qui intime l'ordre qu'Hémard, offi- 
cier de la cavalerie de la gendarmerie nationale, 
fût élargi, étant retenu chez Hanriot. Le conseil 
passe à l'ordre du jour, et ordonne l'arrestation 
du porteur d'ordres. 

« Le conseil général arrête qu'il sera écrit à 
tous les membres de la commune du xo août, 
pour les inviter à venir délibérer sur les dangers 
de la patrie. 

« Charlemagne ayant occupé le fauteuil, le 
conseil général arrête que le citoyen maire et 
Coffinhal se transporteront sur la place de la 
Maison-Commune pour y annoncer aux officiers 
de la gendarmerie que la Patrie est en danger 
et s'unir avec le conseil pour la sauver. 

a Le conseil nomme Bernard et Lauvin, du 
Muséum, pour se transporter à la Société des 
Jacobins, lui annoncer que le conseil général de 
la Commune est insurgé contre les nouveaux 
conspirateurs, et les inviter à correspondre avec 
eux. 
« Le Président reçoit le serment de Lauvin et 
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de Desvieux, en qualité de juges et de membres 
du conseil, de s'unir au conseil pour sauver In 
chose publique. 

« Le conseil ordonne au citoyen Sanson fils, 
capitaine des canonniers de la section du fau- 
bourg du Nord à amener, sur-le-champ, à la 
Maison-Commune, deux pièces de canon. 

« Le conseil général arrête que les sections 
enverront, sur-le-champ, d'heure en heure, deux 
commissaires au conseil pour correspondre avec 
lui. 

« Le conseil général arrête que le citoyen Go- 
bert, commandant la section des Marchés, fera, 
sur-le-champ, amener ses pièces de canon à la 
Maison-Commune. 

« Le conseil général arrête que, sur-le-champ, 
les autorités constituées des quarante-huit sec- 
tions se rendront dans le sein du conseil pour y 
prêter serment de se réunir à lui afin de sauver la 
Patrie. 

« Le conseil général arrête que les comman- 
dants de section se rendront immédiatement 
dans son sein pour y prêter le même ser- 
ment. 

« Une députation du Comité révolutionnaire 
de la Maison-Commune prête le serment de se 
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réunir à lui pour sauver la Patrie. Le conseil y 
applaudit. 

« Le conseil général arrête que le comman- 
dant de la section des Droits-de-1'Homme, qui 
avait refusé de laisser sortir les pièces de canon 
de cette section, sera arrêté ; en outre, que six 
gendarmes, avec un officier de paix, seront en- 
voyés pour cet effet. 

« Le conseil général arrête qu'il sera fait men- 
tion au procès-verbal de la soustraction qui a été 
faite de la première liste des membres du conseil 
présents à la séance, et rend le secrétaire-greffier 
garant responsable de la perte de la seconde liste 
qui vient d'être ouverte. 

« Le conseil général arrête que, sur-le-champ, 
il sera dressé une liste des sections qui viendront 
au conseil, sans connaître celles qui veulent sau- 
ver la Patrie avec lui. 

« Le conseil général arrête que Fauconnier, 
chef de la i re légion, sera mis, sur-le-champ, en 
état d'arrestation. 

« Le conseil général arrête que les officiers de 
la force armée sur la place de la Maison-Com- 
mune se rassembleront, sur-le-champ, pour 
y recevoir l'ordre du conseil pour cette nuit. 

« Deux membres du Comité révolutionnaire 
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de la section des Amis-de-la-Patrie viennent 
demander des ordres ; le conseil applaudit à celte 
démarche. 

« Les citoyens Lardon, membre du Comité 
révolutionnaire de la section du Finistère, et 
Lallemand, de la section de l'Observatoire, 
prêtent le serment de sauver la liberté avec le 
conseil. » 

Ici nous trouvons bâtonnées ces lignes sui- 
vantes : « Le conseil nomme Giaud pour rem- 
placer Lavalette dans ses fonctions militaires ; 
il prête le serment, le conseil lui en donne 
acte. » 

« Le président donne lecture d'une lettre de 
l'administration de police qui annonce qu'elle a 
mis en liberté Vilate et Boulanger, et qu'elle 
envoie Couthon à la commune, quoiqu'il ait été 
décrété d'accusation. 

« Le conseil arrête que Giaud est nommé 
adjudant-général provisoire pour sauver la patrie 
et reçoit son serment et arrête qu'il ira chercher 
Couthon à la Mairie avec la force armée. Le ci- 
toyen Payan, frère de l'agent national, est pré- 
senté au conseil pour être aide de camp du géné- 
ral Giaud. Il est adopté sur-le-champ et prête 
son serment. 
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« Le conseil général arrête que la nomination 
du général provisoire Giaud sera, sur-le-champ, 
envoyée aux quarante-huit sections. 

« Le conseil général arrête que, sur-le-champ, 
on mettra la consigne sur toutes les portes de la 
Maison-Commune, et qu'on laissera entrer, mais 
non sortir. 

« Le conseil général arrête que les citoyens 
gendarmes iront chercher à la Mairie les repré- 
sentants du peuple Couthon et Robespierre. 
^ « Le citoyen Quincy, de la section de Mutins 
Scevola, est nommé pour être aide de camp 
du général provisoire Giaud. Il prête son ser- 
ment. 

« Le commandant de la section de la Réunion 
prête le serment et le conseil lui en donne 
acte. 

« Le conseil général arrête que Ton prêtera, 
sur-le-champ, sur les Droits de l'Homme, le ser- 
ment d'anéantir la faction et les conspirateurs 
nouveaux qui veulent assassiner le peuple et la 
liberté. 

« Une députation de la société des Jacobins 
s'est présentée dans le sein du conseil général; 
elle exprime le vœu des hommes libres, qui est 
de vaincre ou de mourir plutôt que de subir le 
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joug des conspirateurs. Elle annonce que la 
société des Jacobins s'est déclarée en permanence. 
("Vifs applaudissements). 

« Toutes les autorités constituées réunies et la 
force armée de la section de l'Indivisibilité de- 
mandent à prêter serment au conseil. Ils jurent 
de mourir pour la liberté, et pour sauver le 
peuple. Le Conseil reçoit leur serment au milieu 
des plus vifs applaudissements. 

« Les citoyens Le Moinne, Jean, Poussaud, 
Torpinot, adjudant des Vétérans, prêtent le 
serment et le conseil le reçoit avec satisfac- 
tion. 

« Le conseil général arrête que le nommé 
Thouret, commandant de la section du Muséum, 
sera mis, sur-le-champ, en état d'arrestation. 

« Le citoyen Charlemagne fait lecture d'une 
adresse des habitants de Belleville, dans laquelle 
ils protestent de leur dévouement à la chose pu- 
blique, et qu'ils voleront au secours de leurs 
frères de Paris avec tout le zèle de vrais répu- 
blicains. Le conseil applaudit au courage et au 
patriotisme des habitants de Belleville, et arrête 
la mention civique au procès-verbal; il assure 
la commune de Belleville de la réciprocité des 
sentiments de celle de Paris. Le président donne 
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l'accolade fraternelle à l'orateur de la députation 
au milieu des cris de : Vive la République! 

« Un membre annonce que Hanriot, comman- 
dant général, et sept autres patriotes, vont pa- 
raître dans le sein de la Commune. 

« Le citoyen Mœur annonce que, on avait 
donné ordre au commandant des canonniers 
d'amener ses pièces de canon, et que le com- 
mandant a fait faire bataillon « quarré », et 
présenté la baïonnette sur la poitrine. Il demande 
que des citoyens soient nommés pour aller à la 
section « des Droits-de-PHomme » sommer le 
commandant d'amener les pièces de canon, les 
citoyens nommés sont Gency et Mercier, du 
Finistère, Gibert et Michel. Les canonniers de la 
section des Droils-de l'Homme prêtent serment, 
le conseil leur en donne acte. 

« Le citoyen Louvet demande que le conseil 
nomme un comité d'exécution pour le salut de 
la République. La proposition est adoptée. 
On demande que le comité soit composé de 
neuf membres. Les citoyens sont : Payan, Cof- 
finhal, Louvet, Lerebours, Legrand, Chatenay, 
Desboisseaux, Arthur. 

« Un membre annonce que Dumas et Saint- 
Just sont encore en arrestation. On propose 
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que les patriotes aillent les délivrer sur-le- 
champ. 

« Les citoyens du faubourg Antoine se pré- 
sentent au conseil et annoncent qu'ils se sont 
levés en masse et qu'ils ne connaissent que leur 
République une et indivisible, et qu'ils ont besoin 
qu'on les conduise dans le gouvernement révolu- 
tionnaire. 

« La section des Quinze-Vingts prête ser- 
ment. 

« Le comité révolutionnaire de la section dos 
Gravilliers annonce qu'il a juré de mourir à son 
poste. 

« Le conseil général arrête que le geôlier de la 
Force sera traité de traître s'il ne livre à l'instant 
les clefs de la Force. 

« Le citoyen Bernard demande que l'on envoie 
des membres du côté de la Convention pour 
voir ce qui s'y passe. Sa proposition est adoptée. 

« Le citoyen maire annonce que le citoyen 
Robespierre jeune est dans le sein du conseil. 

« Un membre fait une motion d'ordre et 
demande que le geôlier de la Force soit renvoyé 
à l'administrateur de police, qui devra exami- 
ner sa conduite. Sa proposition est adoptée. 

a Le citoyen Robespierre jeune fait un dis- 
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cours dans lequel il déclare avoir été arrêté non 
parla Convention nationale, mais par des traîtres 
qui conspirent depuis cinq ans. Son discours est 
vivement applaudi. 

« Le citoyen maire demande qu'une députa- 
tion soit chargée d'aller chercher Robespierre aîné 
et de loi observer qu'il ne s'appartient pas, mais 
qu'il doit être tout entier à la patrie, au peuple. 
On demande que des commissaires soient nom- 
més. 

« Plusieurs sections se présentent pour réunir 
leurs efforts à ceux de la Commune, entre autres 
celles de Charlies, du Nord, des Sans-Culottes 
du Finistère. Elles prêtent le serment et le conseil 
leur en donne acte. Section du Faubourg du 
Nord, comité révolutionnaire et comité civil 
réunis. 

« Le citoyen Hanriot se présente au conseil, et 
est reçu avec des applaudissements redoublés. Le 
citoyen Coffinhal prononce un discours souvent 
interrompu par les applaudissements, et annonce 
qu'il a délivré les patriotes. 

« Sur la demande du citoyen Coffinhal que 
les gendarmes des tribunaux viennent déposer 
leurs armes, le conseil général arrête le renvoi au 
comité d'exécution. 
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« La section de la Fraternité annonce qu'elle 
est debout et qu'elle veille pour la patrie. 

« La section du Panthéon français annonce 
qu'elle est aussi debout et qu'elle sauvera la 
patrie. 

« On demande qu'il soit envoyé une députa - 
tion de la société des Jacobins. 

« La société des Jacobins et les tribunes prê- 
tent le serment de mourir plutôt que de vivre 
sous le crime. La députation est reçue au milieu 
des applaudissements universels. 

« Le citoyen Chuppin , canonnier de Bon- 
Conseil, vient annoncer que la Commune doit 
être entourée par ordre du comité de sûreté gé- 
nérale et que les membres de la Commune doi- 
vent être mis, par un décret, hors la loi, 
pour avoir accueilli Robespierre et le général 
Hanriot. 

a Les sections Marat, Poissonnière et Popin- 
court annoncent qu'elles sont debout et qu'elles 
veillent pour le salut de la patrie. 

« Un citoyen vient déposer sur le bureau la 
proclamation faite par arrêté du Comité de salut 
public. Plusieurs membres en demandent la 
lecture, qui en est ordonnée sur-le-champ. 

« On donne lecture d'un arrêté du comité 
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d'exécution de la Commune, qui demande la 
nomination de douze membres pour être chargés 
de l'exécution des arrêtés du dit comité. Le con- 
seil adopte cette proposition. Il nomme à cet 
effet les citoyens 

« Le conseil général arrête que la proclama- 
tion rédigée par le comité d'exécution sera com- 
muniquée aux communes environnantes. 

« La commune de Choisy-sur-Seine vient 
demander des explications sur la situation ac- 
tuelle de l'opinion publique. Le conseil lui an- 
nonce que le peuple est debout pour sauver la 
patrie. 

« Le conseil général admet dans son sein le 
commandant de la section des « Droits-de- 
l'Homme », qui s'est refusé de laisser aller les 
pièces de canon à plusieurs réquisitions qui lui 
en avaient été faites par le conseil général de la 
réunion au comité d'exécution. 

« On communique un arrêté du comité d'exé- 
cution qui intime à Hanriot l'ordre de punir 
Hémard et un de ses adjudants. Le conseil 
l'adopte. 

« Le conseil général renvoie au comité d'exé- 
cution un individu infâme qui a tenu des propos 
tendant à allumer la guerre civile. 
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« Le conseil arrête qu'il fera faire sur-le-champ 
de fréquentes patrouilles. 

« Le conseil général donne acte au citoyen 
Maxime Suret, commandant en chef de la sec- 
tion de l'Observatoire, du serment qu'il a prêté 
dans le sein du conseil général de s'opposer aux 
complots des conspirateurs. 

« Le comité révolutionnaire de la section de 
Popincourt jure de défendre la patrie, les fidèles 
amis du peuple, et de mourir à leur poste. 

« Le commandant en second de Bercy, nommé 
Legrand, et le citoyen Ringot, commissaire de 
cette même commune, prêtent le serment de 
fidélité au peuple, et le conseil leur en donne 
acte. 

« Une députation de la section de l'Observa- 
toire se présente au conseil et dépose sur le 
bureau la proclamation de la prétendue Con- 
vention nationale qu'elle a refusé de publier. 
Mention civique au procès-verbal. 

« Robespierre, Cou thon, Saint-Just, Lebas se 
présentent au conseil général. Il y sont reçus par 
les plus vifs applaudissements. 

« Les commissaires de la section de la Fra- 
ternité viennent exprimer au conseil leurs sen- 
timents d'union et de fraternité de la part de cette 
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section, qui jure de mourir pour sauver la patrie. 
Mention au procès-verbal. 

« Sur la proposition d'un membre, le conseil 
arrête que la façade de la Maison-Commune sera 
sur-le-champ éclairée, et arrête en outre que le 
présent arrêté sera envoyé à la commission exe- 
cutive. 

« Les deux commissaires du comité civil delà 
section des Arcis ont été arrêtés sur la place de la 
Maison-Commune, faisant la prétendue proclama- 
tion de la Convention nationale. Us ont été sur-le- 
champ envoyés à la commission d'exécution. 

« Et sur la proposition d'un membre, le con- 
seil arrête que la commission d'exécutiou enverra 
des commissaires pour éclairer la section des 
Arcis sur les véritables intérêts du peuple et sur 
les dangers de la patrie. 

(( CJne dépulation de la société des Jacobins 
vient, au nom de cette société, toujours attentive 
au bonheur du peuple, inviter le conseil de pren- 
dre des mesures rigoureuses pour déjouer les 
manœuvres des monstres perfides de la Conven- 
tion qui se répandent dans les sections pour éga- 
rer les citoyens. 

« Mention civique de cette sollicitude fra- 
ternelle. 
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« Plusieurs canonniers paraissent disposés à se 
retirer dans leurs sections ; sur la motion d'un 
membre, le conseil général arrête qu'il sera 
nommé une députation qui se transportera sur 
la place de la Maison-Commune, pour inviter, 
au nom de la patrie, ces citoyens à ne pas quitter 
un instant leur poste, et le conseil général nomme 
pour cette députation les citoyens Cellier, Barré 
et Le Pauvre. 

« Une nouvelle députation de Jacobins paraît 
au conseil sur les deux heures et demie du matin 
pour s'informer de la situation des choses. Un 
membre observe que, dans un moment aussi 
critique, ces patriotes ne devaient pas seule- 
ment agir par députation, mais qu'ils devaient 
tous se réunir pour former une masse impo- 
sante d'amis de la liberté, et, sur sa demande, 
le conseil arrête que les citoyens Paris et Jérôme 
se rendront avec la députation aux Jacobins, 
pour les inviter à venir se réunir à leurs frères 
du conseil général. » 

Le 9 thermidor, au commencement de la soi- 
rée, la mise hors la loi fut prononcée contre Robes- 
pierre et ses complices. Elle avait pour conséquen- 
ce de supprimer l'instruction et le jugement ; on 
constatait l'identité, et le prescrit était mis à mort. 
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Pendant la nuit du 9 au 10 thermidor, vers 
deux heures du matin, Barras, commandant les 
troupes de la Convention, lança deux colonnes 
sur l'hôlel de ville; les canonniers delà Com- 
mune désertèrent, et, sans combat, l'hôtel de 
ville fut envahi. 

Le 10 thermidor, vers cinq heures du soir, les 
deux Robespierre, Saint-Just, Couthon, Dumas, 
Hanriot, Payan, Lescot-Fleuriau, Vivien, le 
cordonnier Simon, et douze autres individus 
moins connus, furent guillotinés sur la place de 
la Révolution. 

Le il thermidor, quatre-vingt-trois autres 
complices de Robespierre furent condamnés et 
exécutés. 

La Révolution a frappé le peuple autant que 
la noblesse et le clergé. 

M. Campardon, dans son « Histoire du Tri- 
bunal révolutionnaire de Paris » , dit que , 
depuis mars 1793 jusques au 9 thermidor 1794, 
ce tribunal a jugé trois mille trois cent trenle- 
cinq personnes, et que, sur ce nombre, mille trois 
cent dix-sept appartenaient à la classe des ou- 
vriers, des domestiques, des cultivateurs, des 
petits marchands. 

Dans le Finistère, pendant la durée de la Ter- 
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reur, les prisons comptèrent : cent quatre- 
vingt-six nobles, deux cent trente-neuf femmes 
nobles; cent soixante-quatorze prêtres ou reli- 
gieux et deux cent six religieuses ; — cent onze 
lingères, couturières ou domestiques; — cin- 
quante-six cultivateurs, quarante-six artisans 
ou ouvriers ; — dix-sept marchands. 

Le tribunal révolutionnaire de Nantes envoya 
à la mort un tisserand , un menuisier, et enfin 
deux mendiantes, la femme Lecocq et la fille 
Froinond, prétendues accapareuses, « qui avaient, 
dans un misérable taudis, du pain noir, de la fa- 
rine et des fromages gâtés. » 

A Nantes pareillement, vers la fin de la Ter- 
reur, un convoi amenait au supplice dix-huit 
paysannes de la Vendée et trois journaliers. 

Dans la Gironde, les commissions militaires 
ont successivement siégé à Bordeaux et à Li- 
bourne ; nous voyons, parmi leurs victimes, une 
foule d'ouvriers, mêlés aux membres de l'aris- 
tocratie. 

Jean Massieu, maréchal ferrant, est condamné 
à dix ans de fers et quinze mille livres d'amende, 
à l'exposition pendant deux jours à Bordeaux et 
deux jours à Langon, pour avoir cherché à dis- 
créditer les assignats. 

t. vi. il 
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Pierre Pacary, garçon de magasin, est con- 
damné comme suspect. 

Dat, épicier, est détenu jusqu'à la paix comme 
suspect d'aristocratie. 

Jean Cazenave, cultivateur; -Langon, cul- 
tivateur ; - François, ferblantier ; _ Durieu 
tailleur; - Mulier, cultivateur; _ Geloupeau! 
cultivateur; -Victor Derpart, menuisier; - 
François Cissai, perruquier ; — Jean Biré, huis- 
sier; - Léonard Pause, porteur d'eau; — Mar- 
guerite Launay, couturière ; — Françoise Vus- 
tray^ couturière; _ Jeanne Alia, cuisinière; 
— Marie Lifrey, domestique; —Thérèse Thiri 
et Anne Bernard, couturières; sont condamnés 
a mort comme aristocrates. 

Dubost, perruquier, Barleim, tailleur, Peun- 
tois, épicier, sont détenus jusqu'à la paix, 
comme suspects d'aristocratie, et condamnés à 
dix mille livres d'amende au profit des sans- 
culottes de Bordeaux. 

Quelques condamnations capitales furent pro- 
noncées dans les départements du sud-ouest et 
du Languedoc; le peuple peut en revendiquer la 
majeure partie. 

Dans les Landes, une boulangère fut exécutée 
pour avoir donné asile à un prêtre réfractaire. 
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Les départements des Bouches - du - Rhône , 
du Var, de Vaucluse, furent cruellement ra- 
vagés par les fureurs des représentants en mis- 
sion. 

Le « Moniteur » du i3 germinal an XI, con- 
tenait le passage suivant : 

« A Toulon, on continue de poursuivre tous 
les complices de la rébellion. Le 2, on a guillo- 
tiné onze femmes ; le 12, quatre femmes et trois 
hommes. » 

Dans le département du Doubs, les poursuites 
contre les pauvres ouvriers se succédèrent pres- 
que sans interruption. 

A Baume, Moreau, menuisier, et Morel, ins- 
tituteur, furent guillotinés comme suspects d'at- 
tachement aux principes religieux. 

A Maîche, cultivateurs, meuniers, ouvriers, 
furent, les uns envoyés à l'échafaud, les autres 
réservés pour la Guyane. 

A chaque instant, se dressaient de nouvelles 
listes de suspects, et si, à Besançon, l'ancienne 
magistrature, la noblesse, la bourgeoisie, furent 
surtout atteintes, dans les campagnes, les pros- 
crits appartenaient presque tous à une condition 
peu relevée. 

Dans le département de Maine-et-Loire, on 
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Voit, parmi les condamnés, des laboureurs, des 
tisserands et une foule d'autres ouvriers. 

Au 12 pluviôse an III, malgré toutes les 
libérations que le représentant Menuan a opé- 
rées, la prison du Mans contient encore cent 
quatre-vingt-onze détenus, dont soixante-cinq 
prêtres, cinquante religieuses et quatre-vingt- 
dix-sept femmes, toutes de la classe ouvrière. 

Presque tous les condamnés fusillés à Alen- 
çon furent de condition obscure : laboureurs, 
tisserands, ouvriers, domestiques. 

A Paris, sous le règne de la Terreur, il y eut, 
en quarante-cinq jours, douze cent quatre-vingt- 
cinq victimes. 

Plus de douze cents femmes subirent le der- 
nier supplice à Paris, pendant la durée de la 
Terreur. Aussi M. Louis Blanc lui-même s'est -il 
écrié, à ce sujet, avec la plus profonde indigna- 
tion : « Oui , cette barbare , inutile et lâche im- 
molation des femmes, voilà ce qui , dans la 
Révolution française, restera la tache ineffa- 
çable. » 

En vingt et un jours, sur sept cent trente et 
un accusés, le Tribunal révolutionnaire de Paris 
en a condamné six cent six à mort. 

Le républicain Prudhomme a publié six vo- 
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lûmes sur les horreurs commises par la Révolu- 
tion. INous y voyons : 

i° Que douze cent soixante-dix-huit nobles, 
sept cent cinquante femmes nobles, quatorze 
cent soixanle-sept femmes de laboureurs et arti- 
sans, trois cent cinquante religieuses, onze cent 
trente-cinq prêtres, treize mille six cent trente- 
trois hommes appartenant à la classe bourgeoise 
et à celle du peuple, ont péri sur l'échafaud. 

2° Que quinze mille femmes et vingt-deux 
mille enfants ont été tués dans la Vendée ; 

3° Que le nombre des victimes de Carrier à 
Nanles a été de trente-deux mille, et que, sur ce 
chiffre, on compte deux mille enfants fusillés ou 
noyés, quatre cents prêtres fusillés et trois cent 
soixante noyés, trois mille trois cents artisans 
noy 



es : 



4° Que trente-deux mille victimes à peu près 
ont été aussi immolées à Lyon. 

Après la réaction thermidorienne, la Conven- 
tion semble revenir vers un régime moins cruel. 
Une foule de citoyens incarcérés, et dont la 
dernière heure allait sonner, sont rendus in- 
sensiblement à la liberté ; mais la religion 
continue à être proscrite, et la plupart des 
prêtres restent dans les cachots. 
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La loi du 3 ventôse an III (521 février 1795) 
proclame la tolérance des cultes, autorise les 
citoyens à s'assembler pour l'exercice du culte, 
mais sous la surveillance de la police, répète 
que la République ne salarie aucun culte, ne 
fournit aucun édifice pour l'exercice du culte, 
ne reconnaît pas ses ministres, et qu'elle leur 
interdit de paraître en public avec les ornements 
servant aux cérémonies religieuses. 

Le décret du a3 prairial an III rend quelques 
églises au culte. On en rouvre douze à Paris, 
une par arrondissement. 

Ce moment de calme est de courte durée pour 
le catholicisme. 

Le 7 vendémiaire an IV (29 septembre 1795), 
un décret sur YExercice et la police des cultes 
est voté. Ses dispositions principales, renfermées 
dans les articles 5, 6,7,8, 16, 17, 18, 19, res- 
treignent la faible liberté accordée au culte 
catholique. 

« Nul ne pourra remplir le ministère, disait 
l'article 5, en quelque lieu que ce puisse être, 
s'il ne fait préalablement, devant l'administra- 
tion municipale ou l'adjoint municipal du lieu 
où il voudra exercer, une déclaration dont le 
modèle est dans l'article suivant : 
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« Les déclarations déjà faites ne dispenseront 
pas de celle ordonnée par le présent article. 
Deux copies conformes, en gros caractères, très- 
lisibles, certifiées par la signature de l'adjoint 
municipal et du greffier de la municipalité, e* 
par celle du déclarant, en seront et resteront 
constamment affichées dans l'intérieur de l'édi- 
fice destiné aux cérémonies et dans les parties 
les plus apparentes et les plus à portée d'en faci- 
liter la lecture. » 

L'article 6 réglait ainsi la formule de cette 
déclaration : 

« Le (de tel mois), devant nous (municipaux), 
est comparu (le nommé), habitant à...., lequel 
a fait la déclaration dont la teneur suit : Je 
reconnais que V universalité des citoyens fran- 
çais est le souverain, et je promets soumission et 
obéissance aux lois de la République. Nous lui 
avons donné acte de cette déclaration, et il a signé 
avec nous. La déclaration qui contiendra quelque 
chose de plus ou de moins, c'est-à-dire des res- 
trictions suggérées par la conscience, sera nulle 
et comme non avenue; ceux qui l'auront reçue 
seront punis chacun de cinq cents livres d'a- 
mende, et d'un emprisonnement qui ne pourra 
excéder un an, ni être moindre de trois mois. » 
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Les articles 7, 8, 16, 18, 19 du décret du 
7 vendémiaire renfermaient les prescriptions 
suivantes : 

« Article 7. — Tout individu qui, une décade 
après la publication, du présent décret, exercera 
le ministère d'un culte sans avoir satisfait aux 
deux articles précédents, subira la peine portée 
en l'article 7, et, en cas de récidive, il sera con- 
damné à dix ans de gêne. 

« Article 8. — Tout ministre du culte qui, 
après avoir fait la déclaration ci-dessus, l'aurait 
rétractée ou modifiée, ou aurait fait, soit des 
protestations, soit des restrictions contraires, 
sera banni à perpétuité du territoire de la Répu- 
blique, et, s'il y rentre, il sera condamné à la 
gêne aussi, mais à perpétuité. 

« Article 16. — Sont interdites les cérémo- 
nies du culte hors de l'enceinte de l'édifice public 
destiné pour son exercice, sans toutefois que 
cette prohibition s'applique aux cérémonies qui 
peuvent avoir lieu dans l'enceinte des maisons 
particulières, pourvu qu'outre les individus de la 
maison, il n'y ait pas un rassemblement excé- 
dant dix personnes. 

« Article 18. — La contravention à l'un des 
articles précédents sera punie d'une amende 
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qui ne pourra excéder cinq cents livres, ni être 
moindre de cent livres, et d'un emprisonne- 
ment qui ne pourra excéder deux ans, ni être 
moindre d'un mois, et, en cas de récidive, 
le ministre du culte sera condamné à dix ans de 
gêne. 

« Article 19. — JNul ne peut, sous les peines 
exprimées en l'article précédent, paraître en 
public avec les habits, ornements ou costumes 
affectés à des cérémonies religieuses ou à un mi- 
nistre du culte. » 

Ce décret du 7 vendémiaire an IV rendait 
l'exercice du culte plus difficile et plus dange- 
reux pour les prêtres catholiques. 

Le 3 brumaire suivant (25 octobre 1796), la 
Convention achevait sa session, en prescrivant 
« que toutes les lois de sang, portées contre eux, 
depuis celle de la déportation, en août 1793, 
josques àcelledes ai et aa octobre 1793, seraient 
remises en vigueur. » 

Elle renouvelait donc la condamnation à mort 
contre les prêtres qui, n'ayant point prêté le 
serment à la constitution civile du clergé, seraient 
arrêtés en France, contre leurs pères, leurs frères, 
leurs amis, reconnus coupables de leur avoir 
donné l'hospitalité. 






— 266 — 

A peine le Directoire est-il institué qu'il sou- 
met le clergé aux mesures les plus inquisito- 
riales, qu'il prescrit à ses agents de propager 
avec soin l'intolérance contre le catholicisme. 
L'administration centrale, dans plusieurs dépar- 
tements, et particulièrement dans celui de la 
Nièvre, se hâte d'obéir à cette influence anti- 
religieuse, rend des arrêtés qui défendent aux 
chefs d'institutions de donner aucun principe 
de catholicité aux enfants dont ils sont chargés. 
L'arrêté du département de la Nièvre était 
ainsi conçu : « Extrait des registres de l'admi- 
nistration centrale du département de la Nièvre, 
séance du 9 fructidor an IV. (Chap. m. — 
Police des Écoles centrales.) 

« Les instituteurs et institutrices, fidèles aux 
principes républicains, éloigneront scrupuleuse- 
ment leurs élèves de tout ce qui tient à l'ancienne 
féodalité, à la superstition et à toute espèce de 
culte religieux. » 

Des pétitions adressées de toutes parts au corps 
législatif protestent contre les mesures du Direc- 
toire, réclament la liberté des cultes que la Con- 
vention avait solennellement promise. Parmi 
ces pétitions, celle des vieux soldats, retirés à 
l'hôtel des Invalides, fixa l'attention au plus haut 
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degré. Ils demandaient qu'on leur rouvrit l'é- 
glise fermée depuis 1793, qu'on leur permît de 
pratiquer une religion qui consolerait leurs 
derniers moments et adoucirait leurs souf- 
frances. 

Le Directoire craignait de révolter le sentiment 
public s'il se refusait à accueillir le vœu des in- 
valides, et le culte reprit possession de leur 
chapelle. 

Au commencement de 1795, six à sept cents 
prêtres, arrêtés comme suspects et conduits en 
rade de l'île d'Aix, près de Rochefort, y sont 
entassés dans deux vaisseaux qui doivent leur 
servir de prison, et où ils n'ont en partage que la 
misère et la douleur. 

A peine couverts de quelques vêtements usés, 
ils sont forcés, pendant un hiver des plus rigou- 
reux, de prendre leurs repas sur le pont et de 
passer les nuits dans un emplacement ouvert à 
tous les vents, sans matelas, sans paille même 
pour qu'ils s'y puissent coucher, et sans autre 
couverture qu'une voile de navire. Leur nour- 
riture ne consiste que dans du biscuit, des fèves 
de marais, de la morue, ou des salaisons à moi- 
tié cuites, et souvent ils manquent d'eau douce 
pour éteindre la soif qui les dévore. Ils mangent 
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de dix en dix, constamment debout, les pieds 
dans l'eau, la neige et la boue. 

Dès que le soir vient, le maître de l'équipage 
crie : « en bas les déportés! à se coucher! » on 
les fait descendre par l'écoutille et souvent en 
toute hâte. Les coups de sabre tombent sur les 
infirmes, sur les vieillards impotents, avec les 
injures, avec les menaces. 

L'entrepont où sont entassés ces six ou sept 
cents hommes est une espèce de caveau, qui ne 
présente qu'un mètre soixante de hauteur mo- 
yenne, et trois cent soixante et un mètres de 
superficie. Des ais disjoints et rabotés à peine, 
appelés placets, divisent cet espace en deux par- 
ties et forment comme des lits de camp. Ceux 
qui couchent sur ces placets touchent presque 
avec leur figure, le plancher du navire; ceux qui 
couchent au-dessous, les heurtent de leur tête. 
Us sont si serrés, si pressés, que tout mouvement 
leur est impossible. 

« Le tonnerre eût grondé, raconte l'abbé la 
Biche de Regnefort, que nous ne l'eussions pas 
entendu, tant c'était un vacarme que celui que 
produisaient nécessairement six cents hommes 
qui cherchaient leurs places à tâtons, qui se 
heurtaient, qui se foulaient les uns les autres. Il 
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eût fait mille éclairs que nous ne les eussions pas 
aperçus, tant étaient épaisses les ténèbres, au mi- 
lieu desquelles nous errions au hasard, comme 
des aveugles dépourvus de guides. Nous eussions 
été fortement incommodés jusques à perdre con- 
naissance; nous eussions crié à l'aide, au secours, 
nous eussions rendu le dernier soupir, et cela est 
arrivé quelquefois, qu'on ne nous eût donné ni 
secours, ni aide, qu'on n'eût pas même su que 
nous en réclamions. » 

Parmi les prêtres détenus à l'île d'Aix, six 
cents à peu près avaient déjà succombé, avant la 
fin de l'hiver de 1795, sous le coup de fièvres 
inflammatoires, d'accès de frénésie, et de toutes 
les maladies les plus violentes. 
Sous le nom de déportés, on comprend : 
i° Les prêtres qui, ayant refusé le serment à 
la constitution civile du clergé, furent condamnés 
à la déportation hors de France ; ils partirent en 
liberté et se rendirent, les uns en Espagne, ou en 
Suisse, ou en Italie, les autres en Angleterre, ou 
en Allemagne. 

2 Les prêtres réfractaires qui ne s'étaient pas 
déportés volontairement. Saisis et entassés sur des 
bâtiments pour être envoyés à Cayenne; ils furent 
empêchés de passer par les croisières anglaises ; 
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3° Un certain nombre de laïques et de prêtres 
qui avaient échappé aux précédentes déporta- 
tions ou qui refusèrent le serment de haine à la 
royaulé ; Arrêtés à la suite de la journée du 
18 fructidor an V, ils furent, les plus malades, 
internés dans les îles de Ré et d'Oléron ou ren- 
fermés dans les prisons de Rochefort, les autres 
furent embarqués pour Sinamary. 

Bordeaux et la citadelle de Blaye reçurent, 
parmi les déportés de la seconde catégorie, ceux 
de l'Aveyron, de la Corrèze, du Puy-de-Dôme, 
de la Haute- Loire, d'Indre-et-Loire, du Cantal, 
de la Côte-d'Or, du Rhône, du Var, de l'Ariège, 
de la Mayenne, de la Gironde, et des départe- 
ments voisins. Ils étaient au nombre de neuf 
cents à peu près. 

Entassés dans les prisons , ils n'avaient pas 
même de la paille pour se coucher; leur nour- 
riture se composait de pain noir ; on y ajou- 
tait de la viande deux fois par semaine. Toute 
communication avec le dehors leur était inter- 
dite. 

Plus de deux cent cinquante de ces malheu- 
reux prêtres succombèrent pendant une durée 
de quatorze mois. 
La loi du 24 août 1796 autorise tous les prêtres 
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bannis à rentrer en France. Le Directoire avait 
combattu vivement le vote de cette loi, il avait 
cherché à irriter le Corps législatif contre les mi- 
nistres de la religion, en les accusant de favo- 
riser l'émigration, d'entretenir de coupables 
correspondances avec les comtes de Provence et 
d'Artois. Le rappel des prêtres bannis fut un 
acte de haute justice ; la puissance législative 
s'honora en le décrétant. 

Vers la fin de 1796, le catholicisme avait une 
situation prospère à Paris. On y voyait de nou- 
velles églises s'ouvrir chaque jour, et l'affluence 
des fiùèles croître sans cesse. La fête de la Tous- 
saint y fut célébrée d'une manière remarquable, 
tous les magasins se fermèrent respectueuse- 
ment. Au mois de décembre, la paroisse de 
Saint-Eustache et celle de Saint-Thomas-d'Aquin 
furent rendues au catholicisme par la rétracta- 
tion des prêtres assermentés qui les desservaient. 
Le jour de Noël, Mgr de Barrai, évêque de 
Troyes, officia pontificalement dans l'église des 
Minimes, administra la confirmation à près de 
quatre cents personnes de tout sexe et de tout 
âge. 

Pendant les premiers mois de 1797, la majo- 
rité du conseil des Cinq-Cents et de celui des An- 
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ciens attaque de plus en plus l'administration 
confuse et déréglée du Directoire. 

Mais le 18 fructidor (1797) est arrivé; sou- 
dain, à la voix de trois des membres du Direc- 
toire, Rewbell, Larevellière-Lépaux et Barras, 
huit ou dix mille hommes, campés autour de 
Paris, viennent cerner les deux palais où siègent 
le conseil des Anciens et celui des Cinq-Cents ; on 
met en arrestation les deux autres directeurs, 
Barthélémy et Carnot, les membres composant 
la majorité des deux conseils, une foule d'admi- 
nistrateurs, de journalistes. Le 19 fructidor, la 
minorité des deux conseils, réunie dans la salle 
de l'Odéon, rend une loi qui les condamne à la 
peine de la déportation sur le sol insalubre et 
dévorant de la Guyane française. 

Un article de cette loi donnait au Directoire 
« le pouvoir de déporter, par des arrêtés indivi- 
duels motivés, les prêtres qui troubleraient la 
tranquillité publique. » 

Célébrer en pubuc les cérémonies de la reli- 
gion, en prêcher les dogmes et la morale, c'était, 
aux yeux du Directoire, troubler la tranquillité 
publique. 

A peine la loi du 19 fructidor était-elle votée 
que, de toutes les parties de la France, de la Sa- 
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voie et de la Belgique, des prêtres, chargés de 
chaînes, abreuvés d'amertume, furent traînés, de 
cachots en cachots, vers Rochefort. 

Le Directoire adressait aux départements d'in- 
cessantes instructions contre le catholicisme et 
ses ministres. « Désolez leur patience, prescri- 
vait-il , environnez-les de votre surveillance ; 
qu'elle les inquiète le jour, qu'elle les trouble la 
nuit; ne leur donnez pas un moment de relâ- 
che. » On forçait de fêter le décadi, et de tra- 
vailler les jours que les lois de l'Eglise con- 
sacrent au repos; pour qu'il fût impossible 
aux catholiques de suivre les règles de l'abs- 
tinence, on défendait aux marchands d'appor- 
ter du poisson sur les marchés le vendredi et le 
samedi. 

Larevellière-Lépanx, un des membres les plus 
influents du Directoire, souhaitait la chute delà 
religion catholique; il se flattait qu'elle finirait 
bientôt si les gouvernements avaient la prudence 
de n'employer contre elle que l'indifférence et 
l'oubli... Il ne voulait pas des pratiques supers- 
titieuses et des images matérielles de la divinité . 
Il prétendait qu'il faudrait un jour faire succé- 
der aux cérémonies du culte catholique, des 
réunions assez semblables à celles des protestants, 
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mais plus simples encore et plus dégagées de 
représentation. 

Ces idées furent accueillies par quelques esprits 
ennemis déclarés du catholicisme et mises aussi- 
tôt à exécution. 

En février 1797, de concert avec un frère du 
célèbre physicien Haùy, Larevellicre imagina 
une sorte de religion qu'il appela du nom de 
Thëophilanlhropie (amour de Dieu et des hom- 
mes), et qu'il tenta d'élever sur les ruines du 
christianisme. 

Ses adeptes formèrent une secte qu'il intitula 
les Thëophilanthropes. 

Cette société eut ses ministres. Les théophi- 
lanthropes avaient des réunions fréquentes. 

Ils s'établirent d'abord dans des salles louées 
aux frais des associés et sous la surveillance de 
la police ; mais bientôt ils prirent possession des 
principales églises de Paris et s'étendirent dans 
les provinces. 

Ils avaient rédigé et présentèrent solennelle- 
ment à la Convention nationale un livre d'évan- 
giles sous le titre de a Epitres et Evangiles du 
républicain pour toutes les décades de l'année à 
l'usage des jeunes sans-culottes. » 
Voici l'un de ces évangiles : 
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« En ce temps-là, éclairé par le flambeau de 
la raison, l'homme, dans tous les pays, avancera 
à pas de géant dans le chemin de la liberté. Il 
s'élèvera à sa véritable hauteur; il deviendra 
universellement libre ou « Dieu », ce qui est la 
même chose. » 

Le culte de la « théophilanthropie » consistait 
dans la lecture des lois civiles, des actions des 
braves, et dans une espèce de prière adressée à la 
nature ou à l'Être-Suprême. La célébration des 
décades fut prescrite dans les églises de chaque 
chef-lieu de canton. Les officiers municipaux, 
escortés de gardes nationaux et précédés du dra- 
peau tricolore, se rendaient à la cérémonie; un 
enfant portait le livre de la Constitution. A 
l'Eglise, on procédait, devant l'autel de la pa- 
trie, à la lecture des lois et aux mariages. 

Vers la fin de 1801, le Gouvernement consu- 
laire mit fin à l'exercice de la « théophilanthro- 
pie », en défendant à ses adeptes de se réunir 
dans les édifices publics, et en refusant de leur 
donner acte de leur déclaration, lorsqu'ils 
louèrent un local particulier pour y tenir leur 
assemblée. 

Le 22 avril 1798, cent soixante prêtres furent 
embarqués à Rochefort pour Cayenne, sur la 
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frégate la Décade; cent vingt montèrent sur la 
corvette la Bayonnaise, le i«* août suivant, avec 
la même destination. 

Deux cent cinquante à peu près arrivèrent 
successivement à Rochefort avant la fin de sep- 
tembre. Cent d'entre eux, que l'on embarqua 
les premiers, ayant été délivrés en mer par un 
na V1 re anglais, le Directoire craignit que les 
autres ne le fussent aussi; il les fit enfermer 
dans les forts des îles de Ré et d'Oléron. 
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DEVOUEMENT QUE NOS PRÊTRES EXILÉS MONTRENT EN ANGLE- 
TERRE, EN ITALIE, EN ESPAGNE, EN ALLEMAGNE VIS-A-v.s 
DES FRANÇAIS PRISONNIERS DE GUERRE. - HORRIBLES 
SOUFFRANCES QUE SUBISSENT LES PRÊTRES DÉPORTÉS A 
CAYENNE. 



Pour appeler lahaine du peuple sur les prêtres 
on les avait représentés comme les ennemis 
acharnés de leur patrie et de leurs compatriotes. 
Leur conduite en Angleterre, en Espagne, en 
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Italie, en Allemagne, a infligé à cette calomnie 
un démenti solennel. 

L'abbé Caron, proscrit, a cherché un asile en 
Angleterre. Il apprend que des Français prison- 
niers de guerre y subissent la plus rude captivité, 
sont en proie à une misère affreuse. Aussitôt il 
vend sa bibliothèque, le peu d'argenterie qu'il 
possède, et peut ainsi leur donner les premiers 
soulagements. Puis il leur procure des habille- 
ments à l'aide des sommes considérables qu'il 
recueille. Il secourut quatre mille Français au 
moins pendant plusieurs années. 

Des prêtres français que la persécution a for- 
cés de se réfugier en Espagne, y voient, en 1 797, 
d'autres Français privés de toute ressource ; ils 
leur sacrifient les honoraires de leurs messes. 

En 1800, cinq cents prisonniers français arri- 
vent à Nordlingen, ville de Franconie, où l'Au- 
triche a fixé leur résidence ; ils manquent com- 
plètement d'habits, de chemises, de chaussures. 
Les abbés Raulin et de Fontenille, anciens cha- 
noines de Saint-Dié, se hâtent de recourir, en 
faveur de leurs compatriotes, à l'humanité de 
la population, et les secours arrivent en abon- 
dance. 

A Groswaradin , en Transylvanie , l'abbé 
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Huvé assiste aussi les prisonniers français avec 
un infatigable dévouement. 

L'abbé de Broglie avait fondé à Vienne une 
congrégation spécialement consacrée à les soi, 
gner pendant la maladie. Partout où on formait 
un dépôt, des prêtres attachés à cette congréga- 
tion accouraient, rendaient à ces malheureux les 
services les plus rebutants, pansaient leurs plaies, 
les délivraient de la vermine. 

Des officiers de l'armée de Moreau, restés pri- 
sonniers en Allemagne, racontèrent à leur ren- 
trée en France, avec le plus vif attendrissement 
combien leur position avait dû d'adoucissements 
aux prêtres français. 

Les généraux Pérignon, Colli, Grouchy, faits 
prisonniers pendant le combat de la Trébia, sont 
conduits à Gratz, renfermés dans le couvent des 
Cordehers, et le commandant du poste les sou- 
met à toutes les rigueurs de la captivité. Deux 
prêtres français déportés habitaient ce couvent • 
ds prêtèrent immédiatement à leurs compatriotes 
des journaux et des livres, pour les distraire, 
puis ils allèrent réclamer auprès de l'autorité su- 
peneure contre la dureté que le commandant du 
poste déployait. Leur sollicitation eut un plein 
succès: les généraux furent autorisés à se pro- 
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mener dans la ville et à se procurer les choses 
qu'ils désireraient. 

Au premier échange de prisonniers, ils furent 
rendus, et le premier consul, apprenant l'admi- 
rable conduite des deux prêtres français, leur 
rouvrit immédiatement les portes de France. 

La situation des prêtres qu'on déportait à 
Cayenne fut des plus douloureuses pendant la 
traversée. Ils étaient privés de linge et de vête- 
ments, la vermine les rongeait ; on les entassait 
chaque soir dans un entrepont où l'air arrivait 
seulement par les écoutilles, ils y passaient qua- 
torze heures sur des hamacs étroits et suspendus 
les uns au-dessus des autres. L'atmosphère de ce 
gouffre était si fétide, que les sentinelles, placées 
aux écoutilles en dehors, demandèrent qu'on 
abrégeât la durée de leur faction. 

Les déportés supportèrent sans le moindre 
murmure, pendant la traversée, leurs atroces 
souffrances, ils avaient le courage que donne 
l'innocence. Les matelots les contemplaient avec 
admiration, pleuraient en secret sur leur infor- 
tune. 

Quelques journalistes , déportés pour cause 
politique, étaient embarqués, avec les prêtres, 
sur la frégate la Décade et la corvette la Bayon- 
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naise Un d'eux, A. Pitou, a publié à Paris, 
en i8o5, le récit de son voyagea Cayenne; on y 
lit le passage suivant : « Nous n'avions dans 
1 entrepont qu'un espace de trente pieds de large 
sur trente-sept de long, et quatre pieds sept pou- 
ces de hauteur occupés par deux rangs de hamacs 
1 "« sur l'autre. Ajoutez à cela les valises qui 
remplissaient un tiers de l'espace, et les piliers 
qui, de trois pieds en trois pieds, supportaient 
les hamacs. Il restait seulement aux déportés 
qui y étaient couchés, cinq pieds en longueur 
sur deux de hauteur, d'où encore il faut déduire 
la place des valises, ce qui réduisait leurs cinq 
pieds à moins de trois. Quelles nuits, grand 
Dieu! quelles nuits!... L'échafaud est un trône 
auprès de ce genre de supplice, la vue de ce gouf. 
ire vous ferait seule invoquer la mort. Aujour 
d'hui même que je suis accoutumé au malheur' 
sans qu'il ait toutefois endurci mon âme, je ne 
puis réfléchir à la situation où nous étions, sans 
que toutes mes idées se confondent. » 

La frégate la Décade et la corvette la Bayon- 
naise abordèrent à Cayenne, l'une vers la mi- 
juin i 79 8, l'autre sur la fin de septembre sui- 
vant. 

Us déportés, en débarquant, furent relégués, 
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pour la plus grande partie, dans les affreuses con- 
trées de Kononama ou de Synnamary ; quelques- 
uns d'entr'eux, que la maladie avait exténués, 
restèrent à l'hôpital de Cayen ne, quelques autres 
furent autorisés à résider dans les maisons de 
colons voisins de cette ville. 

Kononama est l'un des cantons les plus re- 
culés de la colonie; il est situé au milieu des bois, 
couvert de marais fangeux, dont les exhalaisons 
pestilentielles corrompent l'air. Les déportés y 
avaient pour demeures de misérables et informes 
cahuttes, appelées carbets, ils y couchaient sur 
des hamacs suspendus à des pieux. Des essaims 
d'insectes venimeux les dévoraient, la piqûre 
des moustiques les couvrait d'ampoules pu- 
rulentes. On avait fixé leur ration de chaque 
jour à huit onces de pain, douze onces de 
cassave, ou farine de racine de manioc des- 
séchée, huit onces de viande, deux onces de riz, 
quatre trente-deuxièmes de tafia, quinze onces 
d'huile. Leur si pauvre nourriture n'était qu'un 
moyen de prolonger leur supplice en prolongeant 
leur vie. 

A peine sont-ils à Kononama depuis un mois 
que la peste, le scorbut, la dyssenterie se décla- 
rent au milieu d'eux. La misérable cabane, 
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appelée hôpital, et la plupart des carhets sont 
pleins de malades. Chez les uns le corps est hor- 
riblement enflé et couvert de pustules, les ongles 
se détachent des doigts ; la chair des autres est 
en dissolution et tombe en lambeaux. 

Chaque jour les déportés voient la mort de 
l'un d'eux, une victime est suivie d'une victime. 
Dans cette affreuse situation, ils s'encouragent 
mutuellement à supporter leurs maux avec rési- 
gnation, à pardonner à leurs persécuteurs et à se 
maintenir dans tous les autres sentiments héroï- 
ques qu'ils doivent à la foi catholique dont ils 
sont les confesseurs. 

Pour comprendre toute l'horreur des souffran- 
ces que nos prêtres avaient à subir dans leur 
déportation à Kononama, il suffit de savoir que 
les soldats, préposés à leur garde, ne purent 
résister au climat. Leur commandant exposa à 
l'agent directorial, le 22 octobre 1798, « que les 
marécages du voisinage envoyaient dans ce séjour 
leurs miasmes putrides ; qu'on n'y avait à boire 
que de l'eau très-bourbeuse ; qu'on n'y trouvait 
pas un fruit, pas même un citron pour en corri- 
ger la mauvaise qualité ; que les soldats et les 
officiers même y couraient le risque de manquer 
de vivres j qu'enfin il leur| était impossible de 
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rester davantage dans un lieu que les Indiens 
eux-mêmes avaient abandonné à cause du mau- 
vais air. » Le commandant demandait que son 
détachement passât à Synnamary , distant de 
quatre à cinq lieues, et réputé moins insalubre. 
Ce déplacement fut autorisé et les déportés en 
profitèrent. 

Ils partirent de Kononama le a5 novem- 
bre 1798, ils y résidaient depuis le 11 août pré- 
cédent; soixante-six d'entr'eux y avaient suc- 
combé, trente survivaient, mais conservaient à 
peine un souffle de vie. 

Le désert de Synnamary est presque aussi 
meurtrier que celui de Kononama ; il n'a, pour 
le rafraîchir, que l'eau saumâtre d'une rivière 
qui le côtoie. A Synnamary, comme à Konona- 
ma, l'homme le plus robuste expire en quelques 
heures sous les coups de la fièvre chaude, les 
insectes dévorent vivantes leurs victimes. 

A Synnamary cependant les déportés avaient 
à supporter moins de mauvais traitements qu'à 
Kononama, ils y étaient moins délaissés dans 
leurs maladies; des colons charitables leur 
donnaient asile, leur prodiguaient des soins 
affectueux. 
Bonaparte, devenu premier consul, permit 
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aux prêtres déportés à Cayenne de rentrer en 
France. 

Sur cent quatre-vingt-treize qu'on avait con- 
damnés à cette déportation, cent soixante-onze 
perdirent la vie depuis le 12 mars 1798 jusqu'au 
i er janvier 1801. Huit moururent dans la tra- 
versée de Rochefort à Cayenne, soixante-six à 
Kononama, quarante-cinq à Synnamary, cin- 
quante-deux à l'hôpital de Cayenne et dans les 
cantons de Roura, d'Approuague, de Makousia 
et autres. 



§ III 



En achevant ce chapitre sur l'ère révolution- 
naire, je me plais à citer les passages suivants 
quej'emprunteà Chateaubriand, à M. Montégut, 
l'éminent rédacteur de la « Revue des Deux- 
Mondes », à M. Guizot. 

Chateaubriand a écrit dans ses « Mémoires 
d'Outre-Tombe : » 

« Le 14 juillet, prise de la Bastille, j'assistai 
comme spectateur à cet assaut contre quelques 
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invalides et un timide gouverneur. Si l'on eût 
tenu les portes fermées, jamais le peuple ne 
fût entré dans la forteresse. Je vis tirer deux 
ou trois coups de canon, non par les invalides, 
mais par des gardes françaises, déjà montés sur 
les tours. De Launay, arraché de sa cachette 
après avoir subi mille outrages, est assommé 
sur les marches de l'hôtel de ville; le prévôt des 
marchands, Flesselles, a la tête cassée d'un coup 
de pistolet : c'est ce spectacle que des béats sans 
cœur trouvaient si beau. Au milieu de ces 
meurtres, on se livrait à des orgies comme dans 
les troubles de Rome, sous Othon et Vitellius. 
On promenait dans des fiacres les vainqueurs 
de la' Bastille, ivrognes heureux, déclarés con- 
quérants au cabaret; des prostituées et des sans- 
culottes commençaient à régner et leur faisaient 
escorte. Les passants se découvraient, avec le 
respect de la peur, devant ces héros, dont quel- 
ques-uns moururent de fatigue au milieu de 
leur triomphe. Les clefs de la Bastille se multi- 
plièrent; on en envoya à tous les niais d'impor- 
tance dans les quatre parties du monde. 

« Le 5 octobre arrive. Je ne fus pas témoin 
des événements de cette journée. Le récit en 
parvint de bonne heure, le 6, dans la capitale. 
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On nous annonce en même temps une visite du 
roi. Timide dans les salons, j'étais hardi sur les 
places publiques : je me sentais fait pour la 
solitude ou pour le forum. Je courus aux 
Champs-Elysées : d'abord parurent des canons, 
sur lesquels des harpies, des larronneuses, des 
filles de joie, montées à califourchon, tenaient 
les propos les plus obscènes et faisaient les gestes 
les plus immondes. Puis au milieu d'une horde 
de tout âge et de tout sexe, marchaient à pied 
les gardes du corps, ayant changé de cha- 
peaux, d'épées et de baudriers avec les gardes 
nationaux; chacun de leurs chevaux portait 
deux ou trois poissardes, sales bacchantes, ivres 
et débraillées. Ensuite venait la dépUtation de 
l'Assemblée nationale ; les voitures suivaient : 
elles roulaient dans l'obscurité poudreuse d'une 
forêt de piques et de baïonnettes. Des chiffonniers 
en lambeaux, des bouchers, tablier sanglant aux 
cuisses, couteaux nus à la ceinture, manches de 
chemises retroussées, cheminaient aux portières; 
d'autres égipans noirs étaient grimpés sur l'im- 
périale ; d'autres accrochés aux marche pieds des 
laquais, aux sièges des cochers. On tirait des 
coups de fusil et de pistolet ; on criait : Voici le 
boulanger ■, la boulangère et le peut mitron! 
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Pour oriflamme, devant le fils de saint Louis, 
les hallebardes suisses élevaient en l'airdeux têtes 
de gardes du corps, frisées et poudrées par un 
perruquier de Sèvres. » 

« Les séances de l'Assemblée nationale, of- 
fraient un intérêt dont les séances de nos cham- 
bres sont loin d'approcher. On se levait de bonne 
heure pour trouver place dans les tribunes 
encombrées. Les députés arrivaient en mangeant, 
causant, gesticulant ; ils se groupaient dans les 
diverses parties de la salle selon leurs opinions. 
Lecture du procès-verbal ; après cette lecture, 
développement du sujet convenu, ou motion 
extraordinaire. Il ne s'agissait pas de quelque 
article insipide de loi ; rarement une destruction 
manquait d'être à l'ordre du jour. On parlait 
pour ou contre ; tout le monde improvisait bien 
ou mal. Les débats devenaient orageux, les tri- 
bunes se mêlaient à la discussion, applaudissaient 
et glorifiaient, sifflaient et huaient les orateurs. 
Le président agitait sa sonnette; les députés 
s'apostrophaient d'un banc à l'autre. Mirabeau 
le jeune prenait au collet son compétiteur; Mira- 
beau l'aîné criait : « Silence aux trente voix ! » 
Un jour, j'étais placé derrière l'opposition roya- 
liste; j'avais devant moi un gentilhomme dau- 
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phinois, noir de visage, petit de taille, qui sau- 
tait de fureur sur son siège, et disait à ses amis : 
« Tombons, l'épée à la main, sur ces gueux-là! » 
Il montrait le côté de la majorité. Les dames de 
la Halle, tricotant dans les tribunes, l'entendi- 
rent, se levèrent et crièrent toutes à la fois, leurs 
chausses à la main, l'écume à la bouche : « A 
la lanterne ! » Le vicomte de Mirabeau, Lautrec 
et quelques jeunes nobles voulaient donner l'as- 
saut aux tribunes. — Bientôt ce fracas était 
étouffé par un autre ; des pétitionnaires, armés 
de piques, paraissaient à la barre : « Le peuple 
meurt de faim, disaient-ils; il est temps de 
prendre des mesures contre les aristocrates et de 
s'élever à la hauteur des circonstances. » Le 
président assurait les citoyens de son respect : 
« On a l'œil sur les traîtres, répondait-il, et 
l'Assemblée fera justice. » Là-dessus, nouveau 
vacarme : les députés de droite s'écriaient qu'on 
allait à l'anarchie; les députés de la gauche répli- 
quaient que le peuple était libre d'exprimer sa 
volonté, qu'il avait le droit de se plaindre des 
fauteurs du despotisme, assis jusques dans le 
sein de la représentation nationale : ils dési- 
gnaient ainsi leurs collègues à ce peuple sou- 
verain, qui les attendait au réverbère. — Les 
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séances du soir l'emportaient en scandale sur les 
séances du matin ; on parle mieux, plus hardi- 
ment à la lumière des lustres. La salle du Ma- 
nège était alors une véritable salle de spectacle, 
où se jouait « un des plus grands drames du 
monde. » 

La plus admirable vigueur règne dans ces 
peintures du 14 juillet, du 6 octobre, et d'une 
séance de l'Assemblée nationale. 

On lit dans « L'Eglise et la Société chrétienne » , 
par M . Guizot : 

« C'était en 178g... 

ce II y avait dans toute la société une fermen- 
tation vive et féconde, une sorte d'épanouisse- 
ment empressé et général... 

« C'est un cruel mécompte d'avoir rêvé le 
bonheur de l'humanité, et de se réveiller pour la 
voir plongée dans le sang et les larmes ! mais 
avoir rêvé sa vertu, son innocence, et tomber 
tout à coup dans ses mauvaises passions déchaî- 
nées, le mécompte est plus cruel encore... 

« Nos pères de 89 ont été condamnés à passer 
des perspectives du paradis aux scènes de 
l'enfer. » 

M. Montégut a dit dans la « Reçue des Deux- 
Mondes » : 

T. VI. 19 
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« La Révolution française a pris pour devise 
ces trois mots liberté, égalité, fraternité. 

« La liberté, elle n'a jamais pu nous la donner 
qu'avec intermittence, et elle nous Ta toujours 
donnée sans franchise. 

« L'égalité ! Elle l'a compromise par une inter- 
prétation brutalement matérialiste qui, renver- 
sant les rôles, reconstruit au profit de la pau- 
vreté et de l'ignorance, les privilèges de la science 
et du rang. 

« Pour toute fraternité, elle ne nous a fait 
reconnaître jusqu'à présent que celle de Caïn pour 
Abel... 

ce La banqueroute de la Révolution française 
est désormais un fait accompli, irrévocable. Il 
n'est pas une seule de ses promesses que la Révo- 
lution n'ait été impuissante à tenir ; il n'est pas 
un seul de ses principes qui n'ait engendré le 
contraire de lui-même et produit la consé- 
quence qu'il voulait éviter. 

«... Prenez n'importe laquelle de ses idées 
les meilleures, les plus célébrées, et vous trou- 
verez qu'elle a produit des résultats infiniment 
plus désastreux que le mal qu'elle se proposait 
de guérir. » 

C'est dur et ce n'est pas tout. 
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« Aucun de ses principes n'a tenu ce qu'il pro- 
mettait, mais ce n'est encore là que la moitié de 
la banqueroute ; le pire de la ruine, le voici : 
c'est que nous sommes désormais incapables de 
satisfaire, au moyen de ses doctrines, aux exi- 
gences de notre peuple. Bons ou mauvais, ces 
principes ont aujourd'hui épuisé leurs dernières 
conséquences ; on peut défier la tête pensante la 
plus ingénieuse d'en tirer le plus petit corollaire 
ayant quelque valeur... 

« La Révolution française est donc obligée de 
s'arrêter, non faute de désir, mais parce que le 
chemin lui manque, et qu'elle est allée jusqu'au 
bout d'elle-même. . . Notre peuple aura beau venir 
nous demander des droits; nous serons bien 
forcés de lui répondre qu'il n'y en a plus, et que 
nous lui avons tout donné. » 

Dans la plupart des provinces de la France, 
vers la moitié du xvm e siècle : 

L'ancien régime s'est profondément modifié; 

La liberté et la fortune des paysans sont com- 
plètement garanties ; 

La levée de la taille est devenue plus régulière, 
plus modérée ; 

Le tiers règne d'une manière presque absolue 
dans la magistrature, excepté dans quelques par- 
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lements nobles, comme juge, avocat, procureur, 
greffier, clerc, etc. ; 

La prospérité publique se développe rapide- 
ment. 

M. Le Play, le célèbre économiste, a dit, dans 
son livre de la « Paix sociale » : 

« La Révolution a beaucoup empiré le sort des 
classes inférieures... des enquêtes officielles et 
privées ont établi qu'au milieu de la diversité 
actuelle des situations, la principale source du 
bien est dans le passé, et celle du mal dans le 
présent. 3» 
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sieurs traités d'astronomie, III, 242. 

ALBIGEOIS. Leur hérésie, V, 1 59 . — Conséquences 
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qu'eût entraînées leur victoire, ibid. — Leurs atro- 
cités, leurs assassinats, 460. — Modération du 
Saint-Siège, %bid. — Appréciations de sa conduite 
par Lavallée, Michelet, Cantu, Lacordaire, 161. 

ALBY (cathédrale d'). Sa description, V, 269. ~- Ses 
sculptures, 345. 

ALCUIN, moine, conseiller de Charlemagne. Renou- 
velle l'enseignement public, II, 65. — Sa circulaire 
à ce sujet, 66. — Relève les écoles parocchiales, 
138. — Son appréciation par Guizot, 166. — 
Alcuin et les copistes de manuscrits, 1 83. — Or- 
donne à chaque monastère d'avoir une bibliothèque, 
188. — Institue les missi-dominici, IV, 55. 

ALDRIC, évêque du Mans. Y construit un aqueduc, 
IV, 352. 

ALEXANDRE (dom), bénédictin de Saint-Maur. Ses 
inventions, III, 231 . — Ses traités sur la méca- 
nique, ibid. 

ALEXANDRE III, pape. Constitue la ligue lombarde, 
I, 10. — Institue l'université de Boulogne, 83. — 
— Précise le principe de l'évocation de justice, 

ALIÉNÉS. Les premiers établissements destinés à 
leur guérison, V, 128. — Hospice de Saint-Lazare 
à Marseille, ibid. — Institut de Saint-Jean-de-Dieu, 
129. — Pensionnat de Charenton, ibid. — Asiles 
ouverts aux aliénés au xvn e siècle, 130. Leur 
traitement, leur condition en 1 788, ibid. — Amé- 
lioration par la Constituante des établissements qui 
leur sont destinés, 1 31 . — Leur nombre dans les 
hôpitaux de Paris en 1786, 132. 
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ALLEMAGNE. Services qu'elle reçoit du clergé au 
point de vue de sa politique, I, 70; — de ses lois, 
71 ; — de son agriculture, 72. 

ALLOUEZ, jésuite. Fonde les premières missions de 
l'Ouest dans l'Inde, II, 27. 

AMBOISE (Georges d'), archevêque de Rouen, pre- 
mier ministre de Louis XII. Ses réformes, I, 224. 

— Remet au peuple le don de joyeux avènement, 
356. — Publie un règlement pour l'instruction des 
enfants du peuple, II, 143. - Réorganise la jus- 
tice, IV, 60. — Ses ordonnances, ses services, 61 . 

— Protège l'agriculture, 187;— le commerce, l'in- 
dustrie, 328. — Elève à Rouen des monuments 
splendides, 379. 

AMBOISE (Louis d'), évêque d'Alby. Commence les 
peintures de l'église Sainte-Cécile, VI, 34. 

AMIENS (Cathédrale d'). Sa description, V, 255. — 
Ses sculptures, 334. 

AMIOT, jésuite, missionnaire. Traduit en français une 
collection considérable de livres chinois, III, 168. 

— Meurt à Pékin, 170. 

AMYOT, évêque d'Auxerre. Enrichit la langue fran- 
çaise, II, 236. — Traduit du grec en français des 
fragments d'Héliodore, de Longus, de Plutarque, 
ibid. — Son appréciation par Montaigne, Vaugelas, 
237; — Etienne Pasquier, Racine, Bernardin de 
Saint-Pierre, 238. 

ANDRÉ, jésuite. Publie un essai sur le beau, II, 315. 

ANDRÉ (Noël), capucin. Publie son ouvrage : La 
théorie de la terre d'après les faits sans systèmes 
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et sans hypothèses, III, 303. - Rapport de Cuvier 
a I Académie des sciences sur cet ouvrage, 305. 

ANET (Château d'). Sa description, V, 319. 

ANGERS (Université d'). Ses professeurs les plus 
célèbres au moyen-âge, IV, 92. 

ANGILBERT, abbé de Saint-Riquier. Fait progresser 
la sculpture, V, 324. 

ANGLETERRE. Services qu'elle reçoit du clergé au 
point de vue social, I, 50; - politique, 51; — intel- 
lectuel, 55; — agricole, 58. - Ses monuments reli- 
gieux, 104. 

ANIANE (Benoît d'). Etablit sa réforme, le Codex 
regularum, V, 191. 

ANQUETIL, chanoine de Sainte-Geneviève. Publie 
plusieurs ouvrages historiques, II, 383. 

ANSÉGISE abbé de Saint-Riquier. Rédige les capi- 
tulâmes de Charlemagne, IV, 82. 

ANTIQUAIRES. Les plus célèbres parmi les membres 
du cierge, III, 188. 

ANTIQUITÉS (Science des). Ses débuts, III, 185 - 
Lst développée par dom Montfaucon, 186; —l'abbé 
Bignon, 187 ; — le cardinal de Polignac, 188 ; — 
l'abbé Barthélémy, 189. 

AQUEDUCS. Construits par les membres du clergé, 
IV, 352. - Aqueducs du Mans, ibid.; — des Prés 
Saint-Gervais, 358; - de Belleville, 359 ; — de 
Carpentras, ibid. 

ARBITRAGE et droit canonique, III, 41 1 . 
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ARBORICULTURE au moyen âge, IV, 199. — La 
poire de bon chrétien, 200. — Développements 
successifs que la culture des arbres reçoit des mem- 
bres du clergé, 201 . — La pépinière des chartreux, 
ibid. — Ouvrages du père Schabol, 203; — leur 
importance, 224. — Les mûriers en France, 225. 

— L'oranger à Hyères, 229. 

ARCHÉOLOGIE. Sa création par l'abbé Lebœuf, III, 
181 . — Est fécondée par les bénédictins, ibid. 

ARCHITECTES. Les plus célèbres parmi les membres 
du clergé, V, 314; — aux vi e , vn% ix e , x c siècles, 
31 5 ; — au xn e , 31 6 ; — au xvi e , 31 7. 

ARCHITECTURE. Son caractère chez les Romains, 
V, 225. — Eglises des vi e , vn e et vnr 5 siècles, ibid.; 

— monastères, ibid. — Style latin, son caractère, 
226. — Ses principaux spécimens, ibid. — Eglise 
de Saint-Jean à Poitiers, ibid. — Style byzantin, 
son caractère, 228. — Eglises les plus renommées 
dans ce style, ibid. — Eglises de Saint-Front, de 
Saint-Genou, de l'abbaye de Fontevrault, 230. — 
Style roman, son caractère, 232. — Architecture 
clunisienne, 234. — Monuments les plus remar- 
quables de l'architecture romane, 235. — Eglises 
de Saint-Remi de Reims, 236 ; — de Saint-Georges 
de Boscherville, de Vezelay, 237 ; — de Cluny, 
238. — Cathédrale du Puy, 239. — Art ogival ou 
gothique, son caractère, 250. — Confrérie laïque 
des francs-maçons, ibid. — Monuments religieux 
les plus remarquables des xm e et xiv e siècles, 252. 

— Style fleuri, 280. — Ses règles, ibid. — Ses 
monuments les plus remarquables, 281. — Style 
de la renaissance, son caractère, 286. — Châ- 
teau de Gaillon, ibid. — Monuments les plus re- 
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marquables de ce style, 287. — Eglises de Pari* 
257 263 286, 287^ 288, 290. "-lï^Zè 
moderne, 293. - Eglises classées comme monu- 
ments historiques, 294. - Cathédrales les plus 
remarquables comme science architecturale, 300 

— Autres monuments précieux d'architecture, 31 1 . 

ARIMATHIE (Joseph d'), disciple de Jésus-Christ. 
Organise le christianisme en Bretagne, I, 440. 

AR V E 263 C1 ° ître de Saint - Tr °P hime ; sa description, 

ARMAND (Félix), curé de Saint-Martin-Lys. Conçoit 
le projet d une route reliant ce village à la ville voi- 
sine, IV, 374. — Difficultés de son entreprise, 375 

— Son succès, 376. 

ARNAUD D'AYMA, jésuite. Fonde la mission de 
Saint-Paul, H, 8. 

ARNAUD DE CORBIE, évêque de Bayeux. Premier 
président au parlement de Paris, IV, 70. 

ARVIEUX (l'abbé), consul de France dans le Levant. 
ï favorise et développe notre commerce, IV 345 
—Son mémoire à Louis XIV pour assurer la sécurité 
des français dans l'Empire ottoman, 346. 

ASILE (Droit d'). Son origine, sa nécessité, V, 450. 
— Canons promulgués par les conciles en sa fa- 
veur, 4 54. — Est restreint par l'Eglise, ibid. — 
Capitulaire de 779;— Assemblée de 802, ^.-Or- 
donnance du cardinal d'Estouteville, 452. —Son 
abolition, 453. - Ordonnance du 4 er août 4539 
ibid. ' 

ASSEMBLÉE NATIONALE. - Abolit les privilèges de 
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la noblesse, VI, 103. — Promulgue la déclaration 
des droits de l'homme, 104. — Prononce la disso- 
lution du clergé, 106. — Déclare les biens ecclé- 
siastiques propriétés nationales, 112. —Supprime 
les congrégations religieuses, 115. — Décrète la 
constitution civile du clergé, 118; —l'abolition de 
la noblesse héréditaire, 125. — Met en vente les 
biens ecclésiastiques, 126. — Interdit l'habit ecclé- 
siastique, 129. — Condamne à la déportation les 
prêtres insermentés, 130. — Décide la formation 
sous Paris d'un camp de vingt mille hommes, ibid. 

— Veto de Louis XVI, 131. — Décrète l'établisse- 
ment de la place de la Liberté, 136. — Vote la 
formation d'une Convention nationale, la suspen- 
sion provisoire du chef du pouvoir exécutif, 139. 

— Fait briser les statues de Louis XIV, Henri IV, 
Louis XIII, Louis XV, ibid. ; — fait dresser là 
guillotine en permanence, 141. — Autorise les 
visites domiciliaires, 143. 

ASSEMBLÉES NATIONALES sous les Mérovingiens, 
I, 289 ; — sous le règne de Charlemagne, 290 ; — 
de Louis le Débonnaire, 291 ; — de Charles 
le Chauve, ibid. — Font place aux cours féodales 
292. 

ASSEMBLÉES PBOVINCIALES. Leur institution, I, 
304. — Provinces qui en sont favorisées, 305.' — 
Composition et résolutions des Assemblées du Dau- 
phiné, 305; — du Lyonnais, 306 ; - du Roussil- 
lon, 307 ; — du Nivernais, 309 ; — du Bourbon- 
nais et de la Marche, 310 ; — de Gascogne, 311 ; 

— de la Haute-Normandie, 312 ; — de Moyenne- 
Normandie, 313; — de Lorraine, 314; - des 
Trois-Evêchés, 315 ; — de la Champagne, 317 • — 
de la Touraine, 318 ; - de l'Orléanais 319. 

t. vi. 20 
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ASTROLOGUES au xv° siècle, V, 147. — Arrêt do 
Charles VII, ibid. — Leur nombre à Paris en 1 572, 
leurs théories, 148. — Leurs prédictions anathé- 
matisées, ibid. 

ASTRONOMES. Les plus célèbres, III, 245. 

ASTRONOMIE sous Charlemagne, III, 240. — Son 
enseignement à la fin du x e siècle, 241 . — Observa- 
tions et découvertes astronomiques aux xi" et xm" 
siècles, ibid,; — au xvn e , 246 ; — au xvm e , 257. 

AUBERT, évêque d'Avranches. Pose les fondements 
de l'abbaye du Mont-Saint-Michel, V, 1 2. 

AUGH (Cathédrale d'). Sa description, V, 281. 

AURÉLIEN, évêque. — Premier référendaire de Clo- 
vis, I, 198. 

AUTRICHE (dom Juan d'). Chef des flottes catholi- 
ques, gagne la bataille de Lépante, I, 3. 

AUXERRE (cathédrale d'). Sa description, V, 279. 

AVEJAN (d'), évêque d'Alais. Apporte de grandes 
améliorations à cette ville, IV, 382. — Ses cons- 
tructions, 383. — Son courage héroïque pendant 
la peste de 1721, V, 120. 

AVERRHOES, médecin arabe. Compose plusieurs ou- 
vrages sur la médecine, III, 346. 

AVEUGLES. L'Hospice des Quinze-Vingts leur est 
consacré, V, 73. — L'école de Valentin Haùy, ses 
succès, 74. 

AVICENNE, médecin arabe. Compose le Canon me- 
dicinee, III, 343. 
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A 7? N0IV t S thédrale d > Sa description, V 240 - 
Le pont d'Avignon, 316. ' 

"S™, m: 1 «' S . éïê,uede Vienne - Mlire ,a P-* 

AVOCATS. Du vi e au xn e «m* i 

clercs seuls sont avocat, IV 93 - lTs'Y' ^ 
raires, 94. _ Leur sérient oV ni* h ° n0_ 
des Conciles qui £ cernent, ^ ° rd ° nnanCeS 

^ROUSSE (Frédéric), empereur d'Allemagne 
Sa déclaration à la diète de Ronchalia r Q 8 « 
«rtoires en Italie, Otf. - Sa retra& 'lO "" f 

BARONIUS, cardinal. Savant controversiste, I, 141 

BARRELIER, dominicain. Célèbre hnW ♦ a 
^ sièc,, compose y Ju^fe* 

mun%,im 3S - ~ Pubhe S ° n °™^ ÏHonus 

M m-72I ahhé) ' antiquaire ' «**** i 

oue 7 8 1 ° n ° UVrage de Paléographie grec- 

2J -.7 le J eu «e Anacharsis, 190 - Est 
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et de Louis XI, II, 358. — Son appréciation par 
Quicherat, ibid. 

BASTILLE. Prise par le peuple, VI, 100. 

BAUDRAND (l'abbé), géographe. Fait imprimer un 
dictionnaire de géographie, IV, 117. 

BAUDRI DE SARCHAINVILLE , évèque de Noyon. 
Erige cette ville en commune, IV, 1 39. 

BAZIN, moine. Médecin de Thomas Kouli-Khan, fait 
connaître la Perse, IV, 103. 

BEAUCHAMP (l'abbé), géographe. Ses cartes, IV, 
120. 

BEAULIEU (Jacques de), franciscain. Chirurgien, 
invente la méthode de la taille latérale de la pierre, 
III, 368. 

BEAUMANOIR (Charles de) , évêque du Mans. Ses 
statuts sur les écoles, II, 1 47. 

BEAUMONT (Christophe de), archevêque de Paris. Se 
dévoue pour les indigents, V, 67. 

BEAUREGARD, ancien jésuite. Prêche un carême à la 
Cour, III, 106. 

BEAUVAIS (cathédrale de). Sa description, V, 278. 

BEAU VAIS (de) , cardinal, premier ministre de Charles V. 
Résultats de son administration, I, 221. — 
Réforme l'université, II, 75. — Favorise les com- 
merçants et les artisans, IV, 327. 

BEAUVAIS (de), évêque de Senez. Prononce l'oraison 
funèbre de Louis XV, III, 107. —Ses ouvrages, 
108. 
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BEAUVAU (de), évêque de Tournay. Fournit à la sub- 
sistance de cette ville, V, 40. — Ses généreux sa- 
crifices, 41 . 

BEAUVAU (de), archevêque de Narbonne. Conçoit le 
projet du canal de Narbonne, IV, 373. — Lègue 
une partie de sa fortune aux pauvres, V. 64. 

BEC (Philippe de), évêque de Nantes. Son discours à 
Henri IV sur les devoirs de la royauté, I, 380. 

BEDOS (dom), bénédictin de Saint-Maur. Publie un 
traité sur l'art du facteur d'orgues, VI, 22, 

BELGIQUE. Ses principaux monuments religieux, I, 
104. 

BELLAY (Joachim du), chanoine. Perfectionne la 
langue française, II, 227. — Ennoblit le fond et 
la forme de la poésie, 329. — Compose des satires, 
des odes, 330 ; — des poèmes, 332. 

BELLE-PERCHE (Pierre de), évêque d'Auxerre, con- 
seiller au parlement de Paris. Ses ouvrages, IV, 
88. 

BELLEY (l'abbé), membre de l'académie des inscrip- 
tions. Elève la numismatique à une grande hauteur, 
III, 199. — Ses connaissances, ses ouvrages, IV, 
122. 

BELZUNCE (de), évêque de Marseille. Fait preuve d'un 
dévouement héroïque pendant la peste de 1 720 et 
1721, V, 107, — Son mandement d'août 1720, 
ibid. — Appréciations dont il est l'objet, 1 09. — 
Sa lettre à l'évêque de Toulon, 111. — Son éloge 
par Martin, dans l'histoire de la dernière peste de 
Marseille, 114; — par Voltaire, 117; — Méry. 
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^. - Refuse révéché de Laon, 120. -Sa mort, 
BEMBO, cardinal. Restaurateur delà langue italienne, 

BÉNÉDICTINS DE SAINT MAHR p 

sionde, 'abbaye deXt-L^ ulo^Tl' 
Missent un pensionnat séculier ihiJ r ! 
chaire de rhétorique 9 r n Cwen,une 

dans leur couvenïïe So rèz7 100 7 ^ 
d'études, 123. ' °- ~" Leur P 1 ™ 

BË IV ÉZ 3 E 92' ^t 1 " COn « ré g ation des Frères-Pontifes 
JmporLs^r m,SS, ° n ' ^ trava « *» P^ 

BENOIT (saint), abbé du monastère d'Aniane Son dé 
vouement pendant la famine de 793, V 44 

BE n^ lT t (Sai n^ moine - ^dateur de l'ordre des Bé- 
nédictins. Défriche le Mont-Cassin I 20 Il a 
en Italie l'indépendance de ?£&& TonS* 

Se pTrlTsu g t U 15 a , règIe d r; ' 7 ^ de «^ 
tin' P a P r le gSal i^T m. "^ *» ^^ 

BENOIT XIV, pape. Proscrit la servitude, I, 6. 

BÉRAUD, jésuite. Cultive l'astronomie, III, 253 - 
Ses observations, 256. 

BERCHERIE (de la), archevêque de Narbonne As 
sure la prospérité du commerce de S X, ÎY, 

BERGIER (l'abbé). Combat la traite des nègres, IV, 
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BERNARD (saint), abbé de Clairvaux. Son rôle en 
Italie pendant la guerre civile de 1132, I, 15. 

BERNARD DE BEAUNE, archevêque de Bourges. 
Réforme l'université de Paris, II, 83. — Ses règle- 
ments, ibid. 

BERNARD DE SAINTE THÉRÈSE. Fonde à Paris le 
séminaire des missions étrangères, II, 2. 

BERTAUT, évêque de Séez. Publie des poésies, II, 
345; — le panégyrique de Saint Louis, 346. — 
Ses vers les plus remarquables, ibid. 

BERTHEREAU (dom), bénédictin. S'occupe avec 
succès de l'étude des langues et des littératures de 
l'Orient, III, 172. 

BERTHOLLON, lazariste. Introduit en France l'usage 
des paratonnerres , III, 284. — Se livre à des 
études sur les tremblements de terre, 286. — Pu- 
blie un ouvrage sur l'électricité du corps humain, 
287 ; — sur l'eau la plus propre à la végétation des 
plantes, IV, 261 . 

BERTIER, oratorien. Publie un ouvrage sur les prin- 
cipes physiques, III, 274. — Sujets qu'il y traite, 
276. 

BERTOUT, missionnaire du Saint-Esprit. Nous fait re- 
prendre le Sénégal sur les Anglais en 1779. II, 15. 

BÉRULLE (de), cardinal. Fait conclure la paix de 
Mouçon entre la France et l'Espagne, I, 325. — 
Fonde l'oratoire, II, 86. 

BEXON (l'abbé), collaborateur de Buffon. Coopère à 
l'histoire des oiseaux et des minéraux, III, 320. — 
Sa correspondance avec|Buffon de 1777 à 1783, 
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321 . — Ses ouvrages, 322; - l e système de la 
fertihsat.on et l'histoire naturelle de la Lorraine! 

ue, n, i a /. _ hont rétablies au vn e , 188 — SVn 
nchissent dans les siècles suivants, 189 _ £ 
bhotheques royales 192 ; - du château de Mois, 
nî' Tt^u développements, 194. - Bibliothè- 

vTnces 'loT 8 T! Me à ^ dans le * P™" 
vinces, 207. - Sont ouvertes au public, 205. 

BÎ Ztl Si CUr t é de ?°™™™«- Traite méthodique- 
ment 1 éducation des abeilles, IV, 251 — p„hli P 
son mémoire sur la façon de les gouverner, 253 
— iist appelé au siège épiscopal de Metz, 255 

BIGNON (l'abbé) directeur de l'académie des ins- 
criptions et médailles. Compose un règlement qui 
la reconstitue, III, 187. ë^meni qui 

BIRAGTJE(Rénéde), cardinal, chancelier de France 
Kegle le commerce des marchandises, IV 329 — 
Fait construire dans la rue Saint-Antoine, la fon- 

BLASON (traités du), III, 205. 

BLASPHÉMATEURS. Sont punis par les lois pro- 
mulguées par Saint Louis, V, 167. - Intervention 
de Clément IV en leur faveur, ibid. 

BOISGELIN (de), archevêque d'Aix. Son rôle à l'as- 
semblée des notables en 1787, I 259 — Son 
plan pour arriver à la proportionnalité de l'impôt, 

t •" ™ï r °o n £ nce a Reims le discours du sacre dé 
Louis XVI, 396. - Facilite par son intervention le 
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creusement du canal qui porte son nom, IV, 374. 
— Son dévouement pendant la disette d'Aix et 
l'hiver de 1788 à 1 789, V, 53. 

BOISMOND (l'abbé de). Prêche à Dijon en 1782 un 
sermon de charité, III, 104. — Produit delà quête 
qui le suivit, 105. 

BONIFACE VIII. Fait souscrire une trêve entre 
Edouard I er roi d'Angleterre et Philippe le Bel, I, 
368. 

BONJOUR (Guillaume), religieux augustin. Célèbre 
orientaliste, III, 173. 

BON-SAUVEUR (religieuses du). Leur dévouement à 
Caen pendant les fièvres épidémiques de 1781 à 
1790, V, 122. 

BONZY (de), cardinal, archevêque de Toulouse. 
Approuve les projets de Riquet pour la construc- 
tion du canal de Languedoc, lui assure sa pro- 
tection, le recommande à Colbert, IV, 367. 

BOSSU, chanoine de Sainte-Geneviève. Publie un 
traité sur le poème épique, II, 30S. 

BOSSUET, évêque de Meaux. Combat l'amour de 
Louis XIV pour la guerre, I, 381. — Son instruc- 
tion de 1675 au roi, 382. — Donne au dauphin 
des maximes de politique et des règles de gou- 
vernement, 383. — Prononce le sermon sur les 
devoirs des rois, ibid. — Publie le discours sur 
l'histoire universelle, II, 245 ; — l'histoire des 
variations, 246. — Prend une part active à la 
première édition du dictionnaire de l'académie, 
255. — Ses sermons, ses panégyriques, III, 10. — 
Appréciations de l'abbé Maury, 15, 34; — de La 
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Harpe, 16; — du cardinal de Bausset, 20- 
Voltaire, ibid. ; — de Lamartine, 29. 



de 



BOTANIQUE. Explore avec les croisades une foule 
de plantes inconnues, III, 330. - Reçoit des dé- 
veloppements successifs, 331 . 

B °in N 333 ES " Les plus cé]èbres au xv, " e siècIe > 

BO v U e™i ( V, ab 1 b 2 f PUbHe ^ gé ° graphie de la Pr0 ~ 

BOUELLE (Charles de), chanoine de Noyon. Publie 
le plus ancien traité de géométrie, III, 221 . 

BOUHOURS, jésuite. Linguiste remarquable, publie: 
Les Remarques nouvelles, II, 265; - une explica- 
tion des mots, des devises, III, 205. 

BOULLAY (Jean), chanoine d'Orléans. Publie son 
ouvrage : Les maladies de la vigne, IV, 234. 

BOULLEMIER (l'abbé). Publiée Paris un ouvrage sur 
la diplomatique, III, 179. 

BOUQUET (dom), de la congrégation de Saint-Maur. 
oublie : La collection des historiens des Gaules et des 
Francs, II, 379. 

BOURDALOUE, jésuite. Paraît dans la chaire 
e l î 6 . 70 ' m ' 35 ' — Constitue l'art de l'éloquence 
chrétienne, 36. — Ses sermons, ses oraisons funè- 
bres, 43. — Sa mort, ibid. — Appréciations dont 
il est l'objet, 44. 

BOURGES (cathédrale de). Sa description, V, 266. 

BREQUIGNY (dom), de la congrégation de Saint- 
Maur. Publie des ouvrages historiques, II, 383. 
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BRESSANY, jésuite missionnaire. Préside à la con- 
clusion de la paix entre les Français etleslroquois, 
II, 18. 

BRETON, chanoine du Saint-Sépulcre. Secourt les 
prisonniers, V, 16. 

BREVIARIUM-ALARICANUM. Devient la loi natio- 
nale des Gallo -Romains, statue sur l'organisation 
municipale, IV, 79. 

BRÏÇONNET, cardinal, premier ministre de Char- 
les VII. Interdit la vénalité pour les charges de ju- 
dicature, IV, 60. 

BRIENNE (de), archevêque de Toulouse. Y fait entre- 
prendre de grands travaux, IV, 388. 

BROTTIER (le père). Publie une traduction de Tacite 
avec commentaires, III, 118. 

BROU (Eglise de). Sa description V, 282. 

BRUNOY, jésuite. Compose deux poèmes en vers la- 
tins, III, 134. — Traduit des tragédies d'Euripide 
et de Sophocle, 148. 

BRYDAINE, missionnaire. Son éloquence, III, 93.— 
Ses improvisations, 97. — Exorde du sermon sur 
l'éternité, ibid. — Appréciation de Marmontel, 98. 

BUFFIER, jésuite. Grammairien; publie des indica- 
tions sur la prononciation de son siècle, II, 272. — 
Combat la réforme de l'orthographe, 273. 

BURGOS (cathédrale de). Sa description, I, 109. 

BYZANTIN (style). Sa création; est importé en France, 
V, 228. — Son caractère, 229. — Ses monuments 
principaux, 230. 
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CACCIALUPUS. Savant jurisconsulte italien, IV, 85. 
CALIXTE II, pape. Fait conclure la paix de Gisors 

CALLIGRAPHIE. Ses chefs-d'œuvre, III, 150. 

CAL LIGRAPHES français au xvn e siècle, III, 153. 

CANAUX. Leur construction par le clergé, IV 359 
Canaux : de la rivière le Lot, 360; —'de la 
Bievre,^. ; - de Saint-Omer à Dunkerque, 361 
-de Moiempont , ibid,; ~- de Nogent-sur-Seine,' 
do*, — de Languedoc, ibicl. 

CANTORBÉRY (cathédrale de). Sa description, I, 

CAPTIFS. Sont rachetés par le clergé aux v e vi e et 
If Slèd c es > \> 2 J- - ^ synode de Tours en 567, 
9?' ~ fT C ?- es d ! L 7 0n ' de Reims > de Châlons, 
S"M~ t y, AÏ tUt de J a Très -Sainte-Trinité et Jean 
de Matha ibid. - Succès de sa mission, 24 - 
Maisons fondées par cet ordre, ibid. - Les Dères 
tomtaires 25. - Institut de Notre-Dame ciel 
Merci, %bid.;— rachats qu'il opère, 26 - Re- 

nTu/âo" 8 deS C3PtifS déllVréS ; fêteS en leur hon " 

CAPUCINS. Fondent un couvent à Athènes, III 186 
Md S recherches sur les antiquités grecques,' 

CASTEL (le père), géomètre illustre, auteur du cla- 
vecin ocu aire, VI, 16. - Description de cet ins- 
trument, 17. 

CASTRIES (de), archevêque d'Alby. Son dévouement 
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pour les pauvres, V, 64. — Donne à la cathédrale 
de cette ville de grandes orgues remarquables, 
VI, 23. 

CATHÉDRALES : de Nantes, V, 227 ; — du Puy, 
239; — d'Avignon, 240; — d'Angoulême, ibid.; 

— de Nevers, 242; — de Saint-Denis, 244; — de 
Reims, 252; — d'Amiens, 255 ; — de Notre-Dame 
de Paris, 257 ; — de Troyes, 258 ; — de Rouen, 
259; — de Sens, 261 ; — de Chartres, 265; •-- 
de Bourges, 267; — de Metz, 268 ; - d' Alby, 269 ; 

— de Toul, 272 ; — de Tours, 275 ; — de Rodez, 
277 ; — de Beauvais, de Saint-Quentin, de Cler- 
mont, de Narbonne, 278 ; — d'Auxerre, 279 ; — 
d'Auch, de Senlis, 281 . — Appréciation de Cha- 
teaubriand, 293. — Cathédrales dues à la muni- 
ficence du clergé, 296 ; — Chefs-d'œuvre d'archi- 
tecture, 300. 

CATOPTRIQUE (Traité de), III, 239. 

CAUDEBEC (Eglise de). Sa description, V, 282. 

CAUSSARD, aumônier de Louis XIII. Publie un ou- 
vrage sur la sténographie, III, 211. 

CAYENNE. Colonie fondée en 1633, II, 4. — Prise 
par les Hollandais, IV, 5. — Est reconquise et dé- 
finitivement occupée par les Français, 6. 

CAYLUS (de), évêque d'Auxerre. Forme un bureau 
chargé de venir en aide aux indigents, V, 63. 

CESAIRE (Saint), évêque d'Arles. Sacrifie son patri- 
moine pour soulager les pauvres, V, 58. 

CESSION DE BIENS, III, 410. 

CHAIRES A PRÊCHER. Sont des chefs-d'œuvre de 
sculpture sur bois ; les plus remarquables, V, 376. 
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CHAISE (de Ja), confesseur de Louis XIV. Réunit une 
immense collection de médailles, III, 195. 

CHALCÉDOINE (Concile de), V, 17. 

CHALLEMENT (Eglise de). Sa description, V, 284 - 
Ses sculptures, 352. 

CH v L <?o NS , ( , Conciles de )' H ' 68 --*V, 46, 136.- 
v , £o, 44. 

CHAMBRE (de la), curé de Saint-Barthélémy, à Paris 
Vend sa collection de tableaux pour subvenir aux 
besoins du peuple pendant la famine de 1693, 
V, 51. ' 

CHAMPAGNE (de), cardinal, premier ministre de 
mijppe-Auguste. Constitue la Cour des Pairs, IV 
55 — Etablit les recours à la justice royale, ibid. 
— rose la base d'une réforme judiciaire 56 — 
Institue les sénéchaux et les baillis, ibid. ~ Fait 
construire à Paris des halles couvertes, 377. 

CHAMPAGNE (Vin de). Sa découverte, IV, 279 - 
Son perfectionnement, 281. 

CHAMP DE MARS (Assemblées du), I, 289. - Sont 
abolies, 290. — Leur rétablissement, ibid. 

CHAPPE D'AUTEROCHE (l'abbé), astronome. Ses 
observations, III, 251. -Ses ouvrages, ibid. - 
be livre à des expériences qui influent sur les pro- 
grès de 1 électricité, 287. - Invente la télégraphie 
aérienne, 300. - Ses travaux, sa mort, 301? 

CHARITÉ-SUR-LOIRE (Eglise de la), V, 246 - Sa 
description, 247. — Ses sculptures, 330. 

CHARROUX (Concile de), I, 168. 
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CHARTRES (Cathédrale de). Sa description, V, 265. 
— Ses sculptures, 344. 

CHARTREUX. Fabriquent le meilleur fer, IV, 306. — 
Leurs établissements métallurgiques, 307. 

CHAULIAC (Gui de), médecin et confesseur du pape 
Clément VI. Est le restaurateur de la chirurgie, 
III, 366. — Ses ouvrages, 367. 

CHAULNES (Pierre de), évêque de Sarlat. Embellit 
cette ville, IV, 381 . 

CHEMINS. Sous la féodalité, IV, 361 ; — royaux, 
publics, particuliers ; leur largeur, leur entretien, 
ibid. — Chemin de Saint-Laurent-du-Pont à la 
Grande-Chartreuse, 362. 

CHEVALERIE. Est instituée par le clergé, I, 160. — 
Réception des chevaliers, 1 61 . — Son rôle, 184. — 
Se consacre à la défense des orphelins, V, 2. — 
Appréciation de Guizot, I, 162. 

CHIMIE. Commence à paraître dans les laboratoires 
monastiques, III, 282. — Ses développements à la 
fin du xm e siècle, 283. — Recherches des alchi- 
mistes, ibid. — Est professée gratuitement dans les 
hôpitaux des frères de Saint-Jean-de-Dieu aux xvn 8 
et xvm 8 siècles, 284. 

CHIRURGIE. D'abord interdite aux membres du 
clergé, III, 362. — Est confiée en 1588 aux pères 
de la charité, 363. — Ses progrès, ibid. — Récep- 
tion des étudiants en chirurgie, 364. — Leur pré- 
paration aux examens, ibid. 

CHIRURGIENS. Remarquables parmi les membres 
du clergé, III, 366. 

CHOISEUL (de), archevêque d'Alby. Embellit cette 
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ville, IV, 384. — Hommages et regrets des habi- 
tants à son départ pour Cambrai, 385. 

CHRISTIANISME. Est introduit en Gaule I Ml — 
Première persécution, M2. — Frappé par les per- 
sécutions du ni« siècle, M4; - se relève avec 
Constance Chlore et Constantin, M6. - Est arrêté 
dans ses conquêtes par les invasions, M7 — 
Triomphe de l'idolâtrie et se répand aux vi e et 
vu» siècles dans toutes les provinces de la Gaule, 
'148. 

CHRISTOPHE DE BEAUMONT, archevêque de Paris 
Reproche à Louis XV sa démoralisation, V, 223 
— Est exilé trois fois de la capitale, ibid. 

CHRONIQUES. Commencent au vi e siècle, II, 352. — 
Se multiplient aux ix% xi e et xm e siècles,' 355 — 
Chroniques d'Eginhard, 353; - de Saint-Denis 
au vin" siècle, 354; - de Froissard, 356 ; - de 
Thomas Basm, 358 ; — des monastères, 359. - 
Leur importance pour l'histoire des provinces, 360. 

CHRONOLOGIE, III, 202. - Principaux ouvrages 
chronologiques, 203. 

CICÉ (de), archevêque de Bordeaux, I, 265. — Son 
discours à la séance du 25 juillet 1789, 266. 

CLÉMENGIS (Nicolas), moine. Enseigne le premier à 
Pans la rhétorique de Cicéron, II, 75. 

CLEMENT VI, pape. Fait conclure une trêve entre la 
France et l'Angleterre, I, 368. 

CLÉMENT XI, pape. Fonde à l'hôpital Saint-Michel 
la première maison pénitentiaire d'Europe, I, 47. 

CLERGÉ EN EUROPE. Arrache l'Italie au joug aile- 
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mand, I, 8 — En protège l'indépendance, 9. — 
Développe sa liberté intérieure, 13. — Y rétablit la 
paix publique au moyen-âge, 15. — Pose la base de 
son organisation industrielle, 18. - Y crée et dé- 
veloppe l'agriculture, 19. - Enrichit Rome de mo- 
numents, 22. — Fait exécuter de grands travaux 
d'utilité publique, 27. — Fonde à Rome le foyer 
des sciences et des arts, 35. — Aide la création de 
l'unité politique en Angleterre, 49. — Développe 
son agriculture, 58. — Exerce son influence sur 
l'Espagne au point de vue politique, 58 ; — agri- 
cole, 66 ; — industriel, 68. — Arrache le Portugal 
à la domination de l'Espagne, ibid. — Ses services 
politiques à l'Allemagne, 70. — Adoucit les lois des 
Allemands, 71 ; — des Bavarois, 72. — Crée l'a- 
griculture en Allemagne, 73. — Inspire la politique 
de la Prusse, ibid. — Développe son industrie et 
son commerce, 74.- -Commence la civilisation des 
Danois, 75. — Forme la Hollande, lui donne sa 
prospérité, 76. - Contribue à la civilisation et à 
la liberté de la Suisse, 78 ; — Y développe l'agri- 
culture, 79. — Crée et féconde les lettres, 83 ; — 
les sciences, 100; — les arts, 103. — Enrichit 
l'Europe de ses découvertes et de ses inventions, 

CLERGE EN FRANCE. Commence sa vie publique en 
Gaule, 141. — Est institué à Paris par Saint-Denis, 
143. — Fonde des églises dans la Gaule, 144. — 
Est décimé par les persécutions; ses principaux 
martyrs, 145. — Reprend ses conquêtes sous 
Constantin, 146. — Est arrêté dans sa mission par- 
les invasions, 147. — Se répand de nouveau dans 
les villes et les campagnes, ibid. — Développe le 
sentiment moral, 159. — Combat la féodalité, 160. 
— Institue la chevalerie, ibid. — Reconstitue la 
t- vi. 21 
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société au v 8 siècle, 164. — Réorganise la famille, 
165. — Pose la première base d'une société, ibid. 

— Imprime sous Charlemagne un mouvement fé- 
cond à la reconstitution de la famille, 166. — Pro- 
clame le pacte de paix et de justice, 169. — Sub- 
stitue la trêve de Dieu à la paix de Dieu, 171. — 
Forme dans les provinces des associations pour la 
défense de la paix, 176. — Fournit le symbole et 
le moyen de l'unité, 185. — Pose dans ses conciles 
les questions d'intérêt social, 187. —Se dévoue 
et se sacrifie pendant les invasions, 188. — Etablit 
la base de toutes nos institutions nationales, 194. 

— Prend part sous la première race à tous les actes 
politiques, 196. — Dirige le gouvernement de Pé- 
pin, 203. — Relève sous Charlemagne la royauté 
abaissée, 205. —Rend les services les plus impor- 
tants à la direction politique du royaume depuis 
Hugues Capet jusques à l'avènement de Richelieu 
au ministère, 209. — Force les grands vassaux à 
reconnaître que leurs fiefs sont des concessions 
royales, 212. — Assure par son dévouement la 
victoire de Bouvines, 217. — Inspire les actes du 
règne de Saint Louis, 219. — S'applique au xv B 
siècle à conserver dans les masses le sentiment na- 
tional, 224. — Multiplie au xvm e siècle les preuves 
de son patriotisme, 258. — Presse la convocation 
des Etats-généraux, 259. — Consigne dans ses 
cahiers de 1789 les réformes réclamées par la 
France, 260. — Renonce volontairement à ses privi- 
lèges, 266. — Abandonne son patrimoine à la pa- 
trie, 269. — Dirige au V siècle l'administration du 
royaume, 277. — Rédige les capitulaires sous 
Charlemagne, 278. — Les missi-dominici, 279. 
Remplit au iv e siècle les charges municipales, 285. 

— Prend une part active aux délibérations des 
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Etats-généraux, 291. — Demande la responsabilité 
ministérielle, 292.— Refuse de sanctionner le traité 
de Londres, ibid. — Fait conclure celui de Bré- 
tigny, 293. — Son rôle prépondérant aux états de 
Tours, 295; — de Blois, 299; — aux Etats-géné- 
raux de 1560, 1593, 1614, 300; — aux assem- 
blées provinciales, 303. — Donne à la diplomatie 
sa direction, sa puissance, 319. — Etablit et per- 
fectionne le principe de l'unité monarchique, 331 . 
— Crée l'unité nationale et territoriale, 332. — Ins- 
pire la charte de 817, 335. — ■ Fonde la monarchie 
représentative, 339. — Introduit le dogme de 
l'égalité dans la vie civile, 341 . — Prépare le 
triomphe de la liberté civile, 342. — Donne 
le principe électif pour base au principe d'au- 
torité, 343. — Se fait l'appui du peuple contre 
la dureté des impôts, 346. —Combat les abus, les 
injustices de l'autorité, 360. — Remplit le rôle de 
conciliateur entre la France et les autres peuples, 
365. — S'applique à prévenir ou à calmer les 
guerres civiles, 370. — Proclame la vérité aux rois 
sur leurs devoirs, 376. — Contribue aux charges 
publiques, II, 52. — Ses charges, 53. — Remet à 
Philippe VI le tiers de sa vaisselle d'argent, 55. — 
Paie la rançon de François I", 58. •- Ses subsides 
et ses dons aux rois, de 1398 à 1789, 60. — Chiffre 
énorme qu'ils atteignent, ibid. — Propose en juin 
i789 de combler le déficit des finances, 62. — 
Fonde les écoles, 63. — Perfectionne l'enseigne- 
ment classique, 64. — Institue aux xm e , xiv e , xv e 
et xvi e siècles les universités, 77. — Fonde des col- 
lèges à Paris et dans les provinces, 102. — Donne 
gratuitement l'enseignement classique aux enfants 
pauvres, 108. — Accorde des dotations aux éta- 
blissements d'instruction publique, 113. — Fonde 
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les bourses, 119. — Elève gratuitement plusieurs 
de nos hommes célèbres, 120. — Fait au xvm e 
siècle des cours publics et gratuits, 126. — Eta- 
blit les distributions de prix, 128. — Se consacre 
à l'instruction morale du peuple, 136. — Ouvre 
les écoles dites des catéchumènes, ibid. — Propage 
l'instruction primaire, 1 71 . — Fonde les bibliothè- 
ques, 189. — La bibliothèque royale, 190. — Y 
admet le public, 204. — Etablit les académies de 
province, 208. — Y décerne des prix, 211. — 
Contribue à la formation de la langue française, 
213. — En pose et développe les règles, 254. — 
Féconde les principes de notre littérature, 305. — 
Aide à la formation et au développement de la poé- 
sie française, 323 ; — de l'histoire, 352. — Ecrit 
l'histoire particulière de nos provinces, 385. — 
Nous facilite la connaissance de l'histoire étran- 
gère, 394 ; — de l'histoire de nos colonies, 403. 

— Se distingue dans la philologie et la lexicologie 
latines, III, 111 ; — dans la poésie latine, 120. — 
Ranime l'étude de la langue grecque, 143. — La 
propage, 145. — Améliore son enseignement, 147. 
— Introduit l'imprimerie en France, 154; — l'y dé- 
veloppe, 155. — Cultive, professe et propage la 
langue hébraïque, 161. — Nous donne la connais- 
sance de la langue et de la littérature chinoises, 
164 ; — arabes, persanes, indiennes, arméniennes, 
171. — Fonde la linguistique, 1 73. — Fait faire de 
grands progrès à la diplomatique, 174; — à la 
paléographie, 180. — Pose les principes de l'ar- 
chéologie française, 181 . — Se livre à l'étude des 
antiquités, 1 85 ; — de la numismatique, 192 ; — - 
de la chronologie, 202 ; — de la généalogie, 204 ; 

— du blason, 205 ; — des armoiries, 207 ; — des 
devises, 209; — de la sténographie, 211. -*• Res- 
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suscite en France les mathématiques, 213. — Les 
cultive, les fait progresser, 217.— Réveille l'ensei- 
gnement de la géométrie, 220. — Donne un grand 
essor à la mécanique, 224 ; — à l'hydraulique, 
232; — à l'hydrostatique, 234; — à l'hydro- 
graphie, 235 ; — à la tactique navale, 236 ; — à 
l'astronomie, 240; — aux sciences physiques, 259; 

— à la chimie, 283 ; — à l'électricité, 286; — à 
l'optique, 293 ; — aux sciences naturelles, 308 ; 

— à la botanique, 330. — Donne à l'académie des 
sciences son autorité, 341 . — Cultive et exerce seul 
la médecine au moyen âge, 542. — L'enseigne, 
348. — Lui imprime de grands progrès, 350. — 
Donne une grande impulsion à la chirurgie, 362;— 
à la science pharmaceutique, 371 . — Perfectionne 
la législation générale, 375. — Contribue à lui 
donner l'unité, 383. — Améliore l'ancienne pro- 
cédure criminelle, IV, 25 ; — la législation pénale, 
33 ; — l'organisation judiciaire, 54. — Prend part 
à l'administration de la justice, 66. — Forme le 
tribunal suprême sous les Mérovingiens, ibid. — 
Est chargé par saint Louis de faire exécuter les 
lois, 68. — Siège au parlement, 69. — Bienfaits 
de sa juridiction temporelle, 72. — Se consacre à 
l'enseignement du droit, 90. — Exerce seul, du 
vi e au xii e siècle, les professions d'avocat, 92, - de 
notaire, 98. — Tient les registres de l'état civil, 
99. — Se livre à l'étude de la géographie, 101 . — 
Augmente ses notions, 103. —Crée la géographie 
moderne, 119. — Dresse plusieurs cartes de 
France, 122. — Améliore la situation de l'esclave 
gaulois, 132. — Le fait incorporer au domaine, 
134. — Multiplie les fêtes religieuses pour lui as- 
surer plus de repos, 137. — Fait succéder le ser- 
vage à l'esclavage, 140. — Protège et défend le 
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serf, 141 . — Le fait participer au mariage, 142. — 
Inspire et favorise les affranchissements, 153. — 
Prend l'initiative de l'affranchissement des com- 
munes, 158. — Villes et villages affranchis par le 
clergé aux xii e et xm e siècles, (63. — Combat la 
traite des noirs, 169. — Demande l'abolition des 
corvées, 170. — Seconde les progrès de l'agricul- 
ture, 171. — Ses défrichements, 173. — Ses amé- 
liorations, 188. — S'applique au dessèchement des 
marais, 194. — Les convertit en prairies, 195. 
— Imprime un grand développement à l'arbori- 
culture, 199; — à la sylviculture, 229; — à la 
viticulture, 231 . — Plante les vignobles les plus 
renommés, 235. — Se consacre à l'élève et 
à l'amélioration du bétail, 247; — à l'éduca- 
tion des abeilles, 250. — Introduit les plantes 
alimentaires, 264; — industrielles, 266. — 
Développe l'industrie, 268; — l'enrichit de dé- 
couvertes et de perfectionnements, 283. — Donne 
l'essor au commerce intérieur, 322. — Crée la plu- 
part des foires et marchés, 329. — Imprime une 
grande impulsion au commerce maritime, 385. — 
Couvre la France de monuments et de travaux pu- 
blics, 351 . — Pourvoit à la construction et à l'en- 
tretien des ponts, 389. — Fonde ou agrandit la 
plupart des villes, 394. — Se dévoue aux voya- 
geurs, 403. —Crée les postes et messageries, 410. 
Secourt les orphelins, V, 1 ; — les enfants trouvés, 
6 ; — les naufragés, 11; — les prisonniers, 14; — 
les galériens, 1 7. — Se consacre au rachat des cap- 
tifs, 21 . — Vient en aide aux populations pendant 
les calamités de la guerre étrangère, 36 ; — pen- 
dant les famines des divers siècles, 41 . — Secourt 
les indigents, 57. — Etablit les diaconies, ibid. — 
Témoigne un grand dévouement pour les sourds- 
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muets, 71 ; — les aveugles, 74. — Fonde presque 
tous nos hôpitaux du vi e au xvm e siècle, 75. — 
Multiplie ses donations en leur faveur, 85. — Donne 
ses soins aux malades des campagnes, 88 ; — un 
asile aux soldats mutilés, 92. — Crée l'adminis- 
tration laïque des hôpitaux, 90. — Organise le 
service de santé dans nos armées, 97. — Améliore 
au xvm e siècle la salubrité intérieure des hospices, 
97. — Son dévouement pour les pestiférés, 102. 

— Fonde les léproseries, 124. — Se consacre au 
traitement des aliénés, 127. — Combat les supers- 
titions, 141. — Restreint le droit d'asile, 153. — 
Use de la plus charitable modération à l'égard des 
juifs, 154 ; — des albigeois, 160; — des vaudois, 
169; des protestants, 171. — Sauvegarde les 
mœurs, 208. — Condamne la polygamie, les ma- 
riages incestueux, 209; — clandestins, 215. 

— Attaque les vices et les dérèglements des 
grands, 216. — Conserve les restes et les tra- 
ditions de l'architecture romaine, 225. — Crée le 
style roman, 232; — l'art ogival, 250. — Institue 
les confréries laïques des francs-maçons, 251 . — 
Elève à ses frais les cathédrales et les plus remar- 
quables églises, 295. — Cultive et perfectionne la 
sculpture, 325. — L'applique à la décoration des 
églises, 327. — Institue les confréries d'Imaigiers, 
ibid. — Enrichit nos monuments religieux de re- 
marquables travaux de sculpture, 349. — Pratique 
seul les arts du vi e au xn e siècle, VI, 1 . — Crée les 
confréries d'artistes laïques, 2. — Institue les maî- 
trises, 3. — Perfectionne la musique du v" au xiv e 
siècle, 11. — Introduit l'orgue en France, 20. — 
L'y propage, aide à son perfectionnement, 21 . — 
Fait renaître et briller la peinture, 24. — Réunit les 
premières collections d'estampes, 59. — Pratique 
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seul l'orfèvrerie jusques au xm e siècle, 62. — 
Donne un grand essora l'art du lapidaire, 74. — 
Crée l'art de l'émaillerie, de la mosaïque, 76 — 
Perfectionne la fabrication de la monnaie! 81 . — 
Combat son altération sous Philippe le Bel', 89. — 
Donne au moyen-âge un grand développement à 
la serrurerie, 94 ; — à la fonderie en cuivre, en 
bronze, 96. — Le clergé est dissous par l'assem- 
blée constituante, 106; — dépouillé de ses biens 
déclarés propriétés nationales, 112. — Importance 
de cette spoliation, 114. —Pensions ecclésiasti- 
ques, 115. _ Leur valeur, 116. _ Repousse la 

constitution civile, 119; — le serment, 121. 

Appréciation de M. de Pressensé, de Burke, 124. - 
Ses biens sont mis en vente, 126. _ Interdiction 
de l'habit ecclésiastique, 131. — Est proscrit, 142- 
— massacré à l'Abbaye, 145; - aux couvents des 
Carmes, 148; — de Saint-Firmin, 149; — dans 
les provinces, 153. — Est autorisé par la Conven- 
tion à contracter mariage , 1 71 ; _ est condamné 
sur son refus à la déportation, 184; — frappé de 
mort civile, 185. — Noyades de Nantes, 206. _ 
Conduite admirable du clergé pendant la révolu- 
tion, 210. — Loi du 3 ventôse an III, 262. — 
Décrets du 23 prairial an III, ibid ; — du 7 ven- 
démiaire an IV, du 3 brumaire , 265. — 700 de 
ses membres arrêtés comme suspects sont conduits 
en rade de l'île d'Aix, 267. — Leurs souffrances 
268. - Déportation du clergé, 270. — Est auto- 
risé à rentrer en France, 271 ; — de nouveau con- 
damné à la déportation, 272. — Se dévoue pour 
les Français prisonniers de guerre en Angleterre 
276 ; — en Espagne, 277 ; — en Allemagne, 278.' 
— Subit les plus horribles souffrances pendant le 
voyage et le séjour à Cayenne, 282. — Est rappelé 
en France par Bonaparte, 284. 
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CLERMONT. Concile de 1095, I, 172. 
drale, V, 278. 



Sa cathé- 



CLIMATOLOGIE. Fondée par le père Cotte, oratorien, 
111,306. 

CLUNY (abbaye de). Secourt les indigents, V, 60. — 
Ses aumônes extraordinaires, 61. 

CLUNY (église abbatiale de). Sa forme, ses dimensions, 
V, 238. — Ses nefs, ses clochers, 239. 

CŒURDOUX, Jésuite, missionnaire dans l'Inde. Est 
un des premiers fondateurs de la linguistique au 
xvin c siècle, III, 173. — Donne des renseigne- 
ments sur la fabrication des toiles indiennes, IV, 
293. 

COISLIN (de), évêque de Metz. Y fait construire des 
casernes, IV, 384. 

COLBERT(de), archevêque de Rouen. Imprime une 
vive impulsion à l'enseignement du peuple, vers la 
fin du xvn e siècle, II, 161. 

COLLÈGE DE FRANCE. Créé par François I er , III, 
!45. — Est doté de nouvelles chaires, de 1530 à 
1693, 146. 

COLOMBAN (saint). Fonde des monastères, I, 153. 
— Ranime l'étude du grec dans les Gaules, III, 
143. — Développe l'enseignement de l'hébreu, 
161. — Est expulsé d'Austrasie par le roi Thierry, 
V, 209. — Causes de son expulsion, 210. 

COME, frère feuillant, chirurgien remarquable. Invente 
le lithotome caché, III, 369. — L'expérimente 
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avec succès , ibid. — Invente un grand nombre 
d'instruments, 370. — Ses ouvrages, sa mort, 371 , 

COMMANDERIE DE SAINT-LOUIS. Sa fondation, son 
but, ses statuts, V, 95. 

COMMERCE INTÉRIEUR. Sous la féodalité, IV, 322. 

— Le droit de péage, 323. — Est protégé par Suger, 
ibid. — Ses développements, ibid. _ Reconstitu- 
tion de la société des Hautes parisiens, 324. — Son 
essor sous le ministère du cardinal de Champagne, 
de l'évêque Guérir., ibid.— Les Templiers, 325. — 
Les marchés de la Champagne et de la Brie, 326. 

— Le cardinal de la Forêt, ibid. — Est favorisé par 
le cardinal de Beauvais, 327. — Corporation des 
merciers, ibid. — Abolition des péages établis sur 
les rivières, 328. — Ses accroissements sous le mi- 
nistère du cardinal d'Amboise, ibid. — Du cardi- 
nal de Birague, de Richelieu, 329. — Création des 
foires et marchés, 330. - Leur importance, ibid. 

— Leurs privilèges, 331 . 

COMMERCE MARITIME. Sa création, IV, 334. _ Son 

développement, ibid. — Ordonnances qui le régis- 
sent, 335. — Institution des consuls, ibid. — Pre- 
mières expéditions, 336. — Reçoit un mouvement 
considérable de Renaud, évêque de Chartres, pre- 
mier ministre de Charles VII, 337 — Formation de 
la compagnie du Canada et de l'Acadie , 338, — 
Traité de commerce entre la France et la Turquie, 
sous le ministère du cardinal Duprat, 339. — Ses 
principaux articles , 340. — Relations commercia- 
les de la France avec le Maroc, 341. — Leur ori- 
gine, ibid. — Traité de 1631 avec l'empereur du 
Maroc, 342. — Société de l'île Saint-Christophe, 
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343. —Ordonnance de 1629, 344. — L'abbé 
Arvieux, consul de France dans le Levant, 345. 

COMMIRE, jésuite, Compose des poèmes latins, III, 
124; — des fables, 125. 

COMMUNES. Sont affranchies au xn e siècle, IV, 158. 

— Concessions des seigneurs ecclésiastiques, ibid. 

— La première commune jurée, 159. — Baudri de 
Sarchainville et la commune de Noyon, ibid. — 
Principaux affranchissements auxn e siècle, 163. — 
Conséquences de l'affranchissement des communes, 
168. 

COMPIÈGNE (conciles de), I, 207, 219. -V, 215. 

CONCILES. Protègent le peuple contre la dureté des 
impôts. I, 350. —Protestent contre les abus de la 
puissance, 363. — Déclarent solennellement les 
droits et les devoirs de la royauté, 377. — Etablis- 
sent des écoles dans les paroisses, II, 1 38. — Edic- 
tent leurs règlements, 144. — Condamnent sévè- 
rement l'usure , IV, 46. - Améliorent la situation 
des esclaves, 132 ; — des serfs , 141 . — Assurent 
la sécurité de l'agriculture, 177. —Secourent les 
orphelins, V, I;— les enfants trouvés, 7;— les nau- 
fragés, 11 ; — les prisonniers, 13; — les captifs, 
22; — les pauvres, 50 ; — les malades, 121 ; —les 
lépreux, 123. — Condamuentlessuperstitions, 141. — 
Anathéma lisent les astrologues et leurs prédictions, 
147. — Prennent la défense des juifs, 158. — 
Veillent au maintien des mœurs publiques, 213. — 
Condamnent les désordres des grands, 215. — 
Enumération des principaux conciles : 

D'Agde, IV, 133, 155. -V, 142; 

Aix-la-Chapelle, I, 378. - II, 68. - V, 123; 
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Alby, I, 353 ; 

Arles, I, 36 1 ; — V, 44 ; 

Autun, V, 215; 

Auxerre, V, 142; 

Avignon, IV, 46; 

Bayeux, IV, 96 ; 

Béziers, I, 353. - V, 160; 

Bordeaux, II, 145. — V, 147; 

Bourges, I, 355 ; 

Caen, IV, 178; 

Cambrai, II, 144; 

Chalcédoine, V, 1 7; 

Châlons, II, 68. — IV, 46, 1 36. - V, 23, 44; 

Charroux, 1, 168; 

Clerraont, I, 172, 363. — IV, 156. - V, 215; 

Compiègne, I, 207, 819. — V, 215; 

Donzis-les-Près, V, 213 ; 

Elne.IV, 132; 

Epaone, IV, 133; 

Etampes, V, 215; 

Fismes, I, 362 ; 

Germanie, V, 144; 

Lagny, V, 215; 

Lancelot, I, 370 ; 

Latran, I, 43, 353.— II, 139. — III, 343, 

396. — IV, 23, 46. —V, 127; 

Leptities, V, 210; 
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Limoges, I. 169,170, 353; 

Lisieux, I, 212 ; 

Lorris, 1, 206 ; 

Lyon, II, 140. —IV, 95. —V, 22; 

Mâcon, I, 45, 361,370. —IV, 156. - V, I ; 

Macre, I, 208 ; 

Mayence, V, 18, 59; 

Meaux, I, 367. — IV, 46; 

Montpellier, I, 181 ; 

Nantes, I, 353. -V, 11; 

Narbonne, IV, 178. -V, 144; 

Nicée, V, 123; 

Noyon, IV, 46; 

Orange, V, 7 ; 

Orléans, III, 381. - IV, 133, 134, 155. - V, 

13,58, 123, 142, 150; 
Paris, I, 198, 350, 353, 370, 376. - II, 69. - 

III, 391. -IV, 46, 156. -V, 144; 
Poitiers, V, 213 ; 

Reims, I, 179, 232. - III, 343. - VI, 46, 156, 

— V, 22, 213. 
Rouen, II, 1 40, 1 45. - IV, 1 78. - V, 1 44 ; 
Saumur, V, 215 ; 
Soissons, 1,207. — V, 215; 
Toulouse, I, 181, 352, 353. — III, 381. — 

V, 147; 

Tours, I, 352. — II, 138, 214. — III, 343. - 

IV, 46. -V, 44,58,158,208; 
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Trente, I, 45 ; 
Tusey, I, 352. - V, 210; 
Vaison, II, 136; 
Vannes, V, 141 ; 
Vienne, III, 144, 161. 

CONDAMNÉS A MORT. Sont traités avec miséricorde 
par l'Eglise, V, 18. — Dispositions du concile de 
Mayence, constitution du pape Clément V, 19; — 
Ordonnance de Charles VI en leur faveur, 20. - 
Les condamnés à mort au xvm c siècle, 21 . 

CONDREN (de), supérieur général des oratoriens. 
Fonde le collège de Juilly, II, 86. — Dresse un 
plan d'études, le Ratio studiorum, 87. 

CONFISCATION GÉNÉRALE. Est abolie en 1790,1V, 
52. — Rétablie en 1792, ibid. — Est définitive- 
ment repoussée par les chartes de 1814 et de 1830, 
ibid. 

CONGRÉGATIONS ENSEIGNANTES. Leur nombre, 
leurimportance, 11,1 21 ; - leurs collèges, leurs sémi- 
naires, 122. — Leurs services à l'institution clas- 
sique, ibid. 

CONGRÉGATIONS DE FEMMES. Leur formation, II, 
132. — Les ursulines, ibid. — Les religieuses de 
Notre-Dame, 133. — Les dames de Saint-Maur, 
ibid. — Les sœurs de Saint-Joseph, ibid. — L'ins- 
titut des filles de Notre-Dame, ses maisons, ibid. 
— Les filles de la charité, 134. — Les filles de la 
Croix, 135. — Les demoiselles de l'Instruction, 
ibid. — Suppression des congrégations religieuses 
en 1792, VI, 141. 
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CONSTANCE CHLORE, père de Constantin le Grand. 
Gouverneur des Gaules, protège les chrétiens, I, 
146. 

CONSULS. Sont définitivement institués par Saint 
Louis, IV, 335. 

CONTRATS, III, 411. 

CONVENTION NATIONALE. Sa formation, VI, 137. 

— Abolit la royauté, 156. — Fait comparaître 
Louis XVI à sa barre, 157. — Le condamne à 
mort, 164. — Met à prix la tête des prêtres inser- 
mentés, 167. — Vote l'établissement d'un tribunal 
et de comités révolutionnaires, 171 . — Autorise le 
mariage des prêtres, ibid. — Fonde les fêtes natio- 
nales et décadaires, 172. —Prescrit le remplace- 
ment et la déportation des évoques qui mettront 
obstacle au mariage des membres du clergé, 184. 

— Frappe de mort civile les prêtres déportés, 185. 

— Ordonne la destruction des tombeaux de l'abbaye 
de Saint-Denis, ibid. — Décrète la mise en jugement 
de Marie-Antoinette, 188. — La condamne à mort, 
191. — Proclame le culte de la déesse Raison, 
197. — Applaudit à la profanation et au pillage 
des églises , 203. — Pensionne les prêtres 
apostats, 205. — Inaugure le culte de l'Etre su- 
prême, 213. — Supprime le droit de défense, 215. 

— Condamne à mort Madame Elisabeth, 222; 

— l'abbé de Salignac-Fénelon, père des orphelins, 
229. — Club des Jacobins, 235. — Semble, après 
la réaction thermidorienne, revenir vers un régime 
moins cruel, 261. — Remet en vigueur les lois de 
sang et de déportation portées contre le clergé, 
265. 

COPERNIC, chanoine polonais. Son ouvrage : De 
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revolutionibui cœtesiium orfrium, I, 135. -— Ex- 
plication de son système du monde, 136. 

COQUILLABD, grand chantre de l'Eglise de Reims 
Publie plusieurs pièces de poésie, II, 325. 

CORBEIL ^Pierre de), archevêque de Sens. Compose 
les chants de la Sainte-Chapelle, VI, 13. 

CORBICHON (Jean), confesseur de Charles V Ses 
ecnts sur l'Egypte, le Nil, IV, 104. 

C0 ™' oratorien - Fonde la clima tologie française, 
III, 306. — Publie de nombreux articles de* mé- 
téorologie ou de physique, 307. - Fait des expé- 
riences sur la végétation du blé, IV, 260. — Ses 
publications sur l'agriculture, 261. 

COURÇON (Robert de), légat du pape en 1215. Cons- 
titue définitivement l'université, II, 72. 

COUTUMES, III, 384. -Leur rédaction, 385. 

CRÉPIN (Saint), coopérateur de Saint Denis. Evan- 
géhse Soissons, I, 144. 

CRÉPINIEN (Saint), coopérateur de Saint Denis 
Evangelise Soissons, I, 144. 

CROISADES. Sont décidées au concile de Clermont, I, 
176. — Exercent leur influence sur l'amélioration 
sociale, 185 ; — sur les sciences physiques, III, 
308; - naturelles, 380. _ Créent notre com- 
merce maritime, IV, 334. - Leur nécessité, V, 
203. — Leurs résultats politiques, 205. — Appré- 
ciation de Sismondi, de Guizot, ibid. — Nombre 
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des croisades, leur durée, 206. — Leur carac- 
tère, 207. 

DAMIENS, carme déchaussé. Compose l'eau de mé- 
lisse, dite Eau des Carmes, III, 372. 

DANEMARK. Est réorganisé par Absalon, archevêque 
de Luden, premier ministre des rois Waldemar I er 
et Canut VI, I, 75. _ Affermissement de ce 
royaume, ses lois, iùid 

DANIEL (Antoine), jésuite, missionnaire. Fonde la 
mission de Saint-Joseph sur les bords du lac Huron, 
II, 19. — Est martyrisé, 20. 

DANIEL, jésuite. Publie : une grande histoire de 
France, II, 381 ; — un ouvrage sur la milice fran- 
çaise, 382. 

DECOUVERTES par les membres du clergé : de la 
dactylonomie et de la chiromancie, I, 131 ; — de 
l'harmonie, 132; - de l'aimant, de la boussole] 
ibid.; —des lunettes, du zinc, de l'arsenic, des 
fusils, de la poudre à canon, 135; — de l'horloge 
astronomique, ibid.; — de l'algèbre, du système 
métrique, ibid. — Autres inventions, 136. 

DÉFONTAINE (Pierre), savant légiste du xm c siècle. 
Compose son ouvrage : Le conseil, IV, 144. 

DELORME, aumônier du roi. Célèbre architecte, V, 
317. Ses œuvres les plus remarquables, 3is! — 
Le Palais des Tuileries, ibid. — Le château d'Anet, 
319. — Publie son traité d'architecture et les nou- 
velles inventions pour bâtir à peu de frais, 320. — 
Ses connaissances ; — son influence sur l'art archi- 
tectural, ibid. 
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DENIS (Saint). Evangélise Paris, I, U3. — Est dé- 
capité, ibvl. 

DENTRECOLLES, jésuite missionnaire. Traduit en 
français le livre chinois intitulé : L'art de se procurer 
une vie saine et longue, III, 168. — Ses maximes, 
ibid. 

DESBILLOINS, jésuite. Publie des fables latines III 
M8. 

DESCELIERS (Pierre), professeur d'hydrographie. 
Devine le continent américain, IV, 104. _ Com- 
pose une magnifique carte manuscrite, 105. — 
Ses divisions, 106. — Ses inscriptions, 107. —Ses 
miniatures, 108. 

DESFONTAINES (l'abbé). Publie une traduction en 
prose des œuvres de Virgile et des odes d'Horace, 
III, 1 16. 

DESPORTES, chanoine de Chartres. Contribue aux 
progrès de la langue française, II, 238. — Intro- 
duit l'élégance dans la versification, 341 . — Com- 
pose les adieux et une traduction des psaumes en 
vers français, 342. - Son appréciation par La 
Harpe, 324;— Nisard, 345. 

DESSECHEMENT DES MARAIS. Est entrepris par 
le clergé, IV, 194. —Les marais des alentours de 
Bourges, d'Auxerre, ibid. ; — d'Angles dans le 
Poitou, 195. — Dessèchements du lac de Morlac, 
des marais de la Palud, de Champagne, de Curzon, 
de Maillezai, ibid. ; — des marais de Bresles, de 
l'étang de Pujaux, des marais de Coustau et Au- 
trevers, de la plaine de Paluns, du marais de 
Larchant, 196. — Edit d'avril 1599, publié par 
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Henri IV, 197. — Travaux des moines de l'abbaye 
de Lagny, des religieux de la Trappe, 198; — de 
l'abbaye de Buzay, ibid. 

DEVISES. Leur explication par le père Bouhours, 
III, 203. — Leurs ditl'érentes espèces, 208. — Les 
plus remarquables dans Virgile, 209. — Devises : 
de Diane de Poitiers, ibid.; d'Henri II, roi de 
France; du duc de Sully, ibid.; de Louis XII, 210; 
de François I er , ibid.; de Louis XIV, 211. 

DIACONIES. Bureaux de charité des premiers chré- 
tiens,. V, 57. 

DIDIER (Saint), évèque de Langres. Sa conduite pen- 
dant les invasions des Vandales au m" siècle, I, 
188. 

DIJON (Eglise Notre-Dame de). Sa description, son 
portail principal, V, 279. 

DIOPTRIQUE, III, 238. 

DIPLOMATES distingués parmi les membres du 
clergé : Sous Louis VI, Louis VIII, Charles VU, I, 
321 ; — Louis XI, Louis XII, François I", ibid. ; 
— Henri II, François II, Charles IX, Henri III, 
323; - Henri IV, 324; - Louis XIII, 325; — 
Louis XIV, ibid.;— Louis XV, 330. 

DIPLOMATIQUE. Son but, ses études, III, 174. _ 
Traités de diplomatique de dom Mabillon, 175; 
de dom Tassin, 176; de dom Devienne; de dom de 
Vaisnes, ibid. — Sceaux les plus remarquables des 
rois de France, 177 ; des papes, des clercs, ibid.; 
de Bretagne, 178; des ducs et comtes de Bour- 
gogne, 179. 
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DIRECTOIRE. Propage l'intolérance contre le clergé, 
VI, 'iG6. — Accueille le vœu des Invalides, 267.— 
Combat le vote de la loi du 24 août 1796, 271. — 
Est attaqué, pendant les trois premiers mois de 
1797, parla majorité du conseil des Cinq-Cents et 
de celui des Anciens, ibid. — Met en arrestation 
les directeurs de ces conseils, les condamne à la 
déportation, 272. — Ses instructions contre le 
Catholicisme et ses ministres, 273. — Larevellière- 
Lepaux fonde la secte des théophilantropes, 274. 

— Nouvelles déportations, 275. 

DISCIPLINE. Est fidèlement observée par le clergé, 
V, 1 90. — Sauvegardée par les réformes de Benoît 
d'Aniane, 191 ; — par le capitulaire du concile 
d'Aix en 817, ibid.;— par saint Bernard, 192. — 
Est strictement observée par le clergé des xvi" et 
xvii e siècles, 193. —Appréciations de Sainte-Beuve, 
194; - de Voltaire, ibid.;-— de Maittand, 195 ; — 
de M. de Tocqueville, 199; — de Burnett, évêque 
de Salisbury, 200 ; — de Burke, 201 . 

DISPENSAIRES. Leur établissement, V, 88. — Leurs 
patronages, 89. 

DROIT CANONIQUE. Inspire les principes de notre 
législation, III, 375. — Sa supériorité sur les légis- 
lations du moyen-âge, 376. — Son histoire, ibid. 

— Le décret de Gatien, 377. — Appréciations de 
Robertson, du docteur Philips, ibid. ; — de Ville- 
main, de César Cantu, du comte Beugnot, 378. — 
Intervention de la procédure canonique aux vi e et 
vu e siècles, 379. — Son influence, 380. — Orga- 
nise la législation du mariage ; abolit le divorce, 
390. — Pose, comme principe indispensable à 
l'existence du mariage, le libre consentement des 
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contractants, 391.— Fait une distinction entre l'er- 
reur sur la personne et sur les qualités de la per- 
sonne, 392. — Déclare indispensable le consente- 
ment des parents, 395. — Impose la publicité pour 
le projet et la célébration du mariage, 396. — Pro- 
mulgue les empêchements pour cause de parenté 
ou d'alliance, 399. — Fait une distinction entre les 
empêchements prohibitifs et les empêchements 
dirimants, 400. — Crée le système des dispenses, 
ibid. — Indique d'une manière précise les cas de 
nullité, 401 . — Adopte et développe le principe du 
mariage putatif, 402. — Déclare valable le mariage 
in extremis, 403. — Admet que les mariages peu- 
vent être prouvés par témoins, ibid. — Institue 
la légitimation des enfants naturels par mariage 
subséquent, 404. — Accorde des aliments aux en- 
fants incestueux ou adultérins, 406. — Introduit le 
principe de la révocabilité des donations pour cause 
desurvenance d'enfants, 407. — Pose les règles du 
serment supplétif, 408. — Interdit la preuve testi- 
moniale contre et outre le contenu aux actes, 409. 
— Prescrit la rédaction des actes de l'état civil, 
ibid.— Améliore la position des débiteurs, 410. — 
Donne une grande extension à l'institution des ar- 
bitrages, 412. — Interdit d'attaquer les transac- 
tions sur procès pour cause de lésion, ibid. — Crée 
le Code de procédure civile, IV, 1 ; — perfectionne 
les formes substantielles des citations et ajourne- 
ments, 2. — Défend de faire aucun acte de juri- 
diction, de procédure ou de contrainte par corps, 
les dimanches et fêtes, 3. — Pose les préliminaires 
de conciliation, 4;— la distinction entre les affaires 
ordinaires et sommaires, 5. — Institue les con- 
clusions, la pose des qualités, 6; — la connexité, 
"i ; — la jonction des instances, les demandes 
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reconventionnelles, 8. — Edicté la règle que l'in- 
terlosstoire ne lie pas le juge, ibid. — Introduit 
l'interrogatoire sur faits et articles, 9. — Ordon- 
nance de Villers-Cotterets, ses principales dis- 
positions, ibid. — Jean XXII et la procédure de 
l'enquête, 10. —Le droit canonique formule des 
règles pour l'enquête en matière civile, 1 1 . — Ad- 
met la preuve testimoniale, 12. — Emprunts de 
notre code de procédure civile en matière d'en- 
quête au droit canonique, 13. — Crée une distinc- 
tion entre les jugements par défaut et les jugements 
contradictoires, 15; — définitifs et interlocutoires, 
provisoires, préparatoires, ibid. — Introduit la con- 
damnation aux dépens, 16. - Pose la base delà 
théorie de l'appel, 18. - Etablit une distinction 
entre l'effet dévoiutif de l'appel et l'effet suspensif, 
19. — Décrète l'exécution provisoire nonobstant 
appel et opposition, ibid.; — la reprise d'ins- 
tance, 20. — Ordonnance de 1393, ibid. — La 
récusation des juges et les décrétales des papes, 21 . 

— Prescrit la péremption d'instance, 21 ; — l'évo- 

— cation de justice, 22 ; — les arbitrages, 23 ; — 
l'action possessoire, 24 ; — la théorie des équipol- 
lents, 24. — Le droit canonique apporte d'impor- 
tantes innovations à la procédure criminelle, 28. - 
Dispositions principales empruntées au droit cano- 
nique par notre code d'instruction criminelle, 31 ; 

— par notre code pénal, 45. — Le droit canonique 
condamne l'usure, 51 . — Repousse la confiscation 
générale, 52. 

DROIT CIVIL. Sa similitude avec le droit canonique. 
III, 388. H ' 

DUHALDE, jésuite. Publie la description géogra- 
phique et physique de la Chine, IV, 118. 
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DULARC, archevêque d'Arles Est massacré à Paris 
par Maillard, VI, 147. 

DUPRAT, cardinal. Préside à l'administration du 
royaume sous François I er , l, 226. —Forme une 
marine royale, 227. — Crée nos établissements 
coloniaux, ibid. — - Son rôle politique, ibid. — Con- 
clut une ligue défensive avec le sultan Soliman, 
228. — Dispositions principales de ce traité, 229. 
— Réunit la Bretagne à la France, 337. — Fonde 
l'imprimerie nationale, III, 159. — Perfectionne la 
législation civile, 387. — Remet en vigueur l'usage 
des grands jours, IV, 02. —Favorise et développe 
le commerce maritime, 339. — Traités de com- 
merce conclus par son intermédiaire, 310. 

DURAND, évoque de Mende. Compose le Spéculum 
juris, IV, 84 ; — le Repertorium aureum , 85. — 
Ses autres ouvrages, ibid. 

DURFORT (de), archevêque de Besançon. Sa lettre 
circulaire aux paroisses et communautés de son 
diocèse pour demander des prières au sujet de la 
convocation des Etats généraux, I, 261. — Son 
dévouement pour les pauvres, V, 68. 

DUVA1R, évêque de Lisieux. Est un des fondateurs 
de la langue française, II, 239. — Publie un traité 
d'éloquence, 230. — Auteur principal de l'arrêt 
rendu sur la loi salique aux états de la ligue le 
28 juin 1.593, 320. 

ECOLES MONASTIQUES. Les plus célèbres à la tin 
du vm e siècle, II, 67. 

EGINHARD, moine, secrétaire de Charlemagne. Com- 
pose une chronique et une vie de ce prince, II, 
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S» 3 -- Est surnommé le Salluste du moyen-âge, 

EGLISES. Sont aux vi e , vu" et vin" siècles la copie de 
la basilique romaine, V, 225. — Les plus remar- 
quables, 227. - Eglises de Saint-Jean de Poitiers 
ibid ; - de Jouarre, 228 ; - de Saint- Front, 229 ; 

— Son style, son ornementation, 230. — De Saint- 
Genou, 231 ; — de l'abbaye de Fontevrault, 232- 

— de Saint-Remi de Reims, 735 ; — de Saint- 
Georges-de-Boscherville, 236 ; - de Vézelay 238 • 

— de Cluny, 239 ; —de Saint-Parize-le-Châtel, 245- 
de la Chanté-sur-Loire, 246 ; -de Saint-Révérien! 
247 ; — de Saint-Etienne de Nevers, 248. — Les 
plus remarquables aux xm e et xiv e siècles, 252. - 
Sont livrées pendant la révolution à la profanation 
et au pillage, VI, 200. 

ELECTRICITE. Sa première histoire en 4752, III, 

284. ~r Les paratonnerres, ibid. — Progresse avec 
les expériences de l'abbé Chappe d'Auteroche 287- 

— de l'abbé Nollet, 289. - Ouvrages importants 
suri électricité, 291. 

ELISABETH (Madame). Son interrogatoire, VI, 217 

— Sa défense, 222.— Est condamnée à mort, 223. 

— Son exécution, 224. 

ELOI (Saint). Fonde le monastère de Solignac, VI, 
83. — Exécute de remarquables travaux d'orfè- 
vrerie, 64. — Devient maître de la monnaie de 
Paris, 82. 

ELOQUENCE RELIGIEUSE. Commence au xvii" siè- 
cle; ses progrès ; sa splendeur, III, 1. 

EMAILLERIE (Art de 1'). Son origine, VI, 76. - Ses 
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progrès aux xi e , xn e , xm e et xiv" siècles, 77. — Ses 
chefs-d'œuvre, 79. 






ENFANTS TROUVÉS. Leur sort sous la législation 
de la Grèce et de Rome, V, 6. — Sont protégés par 
le concile d'Orange, 7. — Recueillis par Saint- 
Vincent-de-Paul, 10. - Sont admis dans des hôpi- 
taux spécialement fondés pour eux, 11. — Nombre 
des admissions aux xvn 8 et xvm e siècles, ibid. 

ENSEIGNEMENT CLASSIQUE. Ses débuts, II, 64. - 
Son système en 470, ibid. — Au VI e siècle, 65. — 
Fait de grands progrès sous la direction du moine 
Alcuin,66. — Son dépérissement à partir de Charles 
le Chauve, G8. — Son état auxr 3 siècle, 11, 69; — 
au xn e , 70. 

ENTRECOLLES (d'), jésuite. Donne les premières 
notions exactes sur la composition de la porcelaine 
de Chine, IV, 288 ; — des fleurs artificielles par 
les Chinois, 289. 

EPÉE (l'abbé de 1'). Ouvre une école publique pour 
les sourds-muets, V, 71 . - Son enseignement, 
ibid. — Coordonne et systématise le langage mimi- 
que, 72. — Son école déclarée institution de l'Etat, 
ibid. 

ÈRE RÉVOLUTIONNAIRE. Siège et prise de la Bas- 
tille, VI, 99. — Massacre du gouverneur et des 
officiers, 101. — L'Assemblée nationale, ses dé- 
crets, 103. — Déclaration des Droits de l'homme, 
104. — Dissolution du clergé, 106. — Journées 
des 5 et 6 octobre, à Paris, ibid. — L'huissier 
Maillard se présente à l'Assemblée nationale, 107. 
— Ses revendications, 108. — Protestations de 
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Assemblée, 109. - Désordre qu'elle présente, 
MO Premiers massacres, 111. _ La famille 
royale à Pans, 112. - Suppression des congréga- 
tions recenses, 115. - Constitution civile du 
cierge, 118. _ Abolition de l'hérédité de la no- 
blesse, 125. — Suppression de la Trappe, 128. - 
Interdiction de l'habit ecclésiastique 129 — San- 
terre et les bandes des faubourgs à l'Assemblée, 
\à2. — Invasion delà demeure royale 133 — 
I roclamation de Louis XVI, 136. - L'insurrec- 
tion éclate à Paris, 137. - Le roi se réfugie à 
I Assemblée, ibid.— La Convention nationale 138 

— Louis XVI et sa famille au Temple, 141. — Démo 
îtiondesstatuesde Henri IV, Louis XIII, Louis XIV, 
Louis XV, ibid. — La guillotine à Paris , 442 

— Proscription des prêtres, ibid. — Leur massacre 
a Avignon, a Pans, 144. -Les visites domiciliaires, 
145. - Massacres de Saint-Firmin, 149. — Assas- 
sinat de la princesse de Lamballe, 150. — Appré- 
ciation de Thiers sur les massacres de Septembre, 
151. — Massacres de Meaux, Reims, Caen, Con- 
ches, Lyon, 153. —Abolition de la royauté, 156 

— Procès de Louis XVI, 157. - Son interrogatoire, 
158. - Sa défense par de Sèze, 161. — Sa con- 
damnation à mort, 164. — Son exécution, 167. — 
La tête des prêtres insermentés est mise à prix, 
ibid. — Etablissement d'un tribunal et de comités 
révolutionnaires, 168. —Autorisation du mariage 
des membres du clergé, 171.— Journée du 31 mai 
1/93, 1 ,3. — Honneurs funèbres rendus à Marat 
181 — Son apothéose, 182. — Mort de Charlotte 
Lorday, 484. — Remplacement et déportation des 
eveques qui mettent obstacle au mariage des prê- 
tres, ibid. - Les prêtres déportés sont frappés de 
mort civile, 185. — Destruction des tombeaux des 
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rois dans l'abbaye de Saint-Denis, ibid. — La reine 
Marie-Antoinette devant la Convention, 188. — 
Accusations dont elle est l'objet, 189. — Sa dé- 
fense, 190. — Est condamnée à la peine de mort, 
491. — Son exécution, 196. — Proclamation du 
culte de la déesse Raison, 197. — Profanation, 
pillage et dévastation des églises, 200. — La Con- 
vention pensionne les prêtres apostats, 205. — 
Noyades de Nantes, 206.— Profanation de lâchasse 
de Sainte-Geneviève, 209. — Nouvelles persécu- 
tions contre le clergé, 210; — à Lyon, à Laval, 212. 

— Inauguration du culte de l'Etre suprême, 213. — 
Interrogatoire de madame Elisabeth, 217. Sa 
défense, 222 — Sa condamnation à mort, 223. — 
Son exécution, 224.— Evénements des 9 et 10 ther- 
midor, 238. — Robespierre et ses complices sont 
mis hors la loi, 255. — Le peuple est frappé par la 
révolution, 256. - Tribunaux révolutionnaires de 
Nantes, Bordeaux, Toulon, 258;— du Mans, de 
Paris, 260. — La Convention après la réaction 
thermidorienne, 261. — Loi du 3 ventôse an III, 
262. — Décrets du 23 prairial an III, du 7 vendé- 
miaire an IV, sur l'exercice et la police des cultes, 
ibid. — Institution du Directoire, 266. — La loi du 
24 août autorise les prêtres bannis à rentrer en 
France, 271. — Loi du 19 fructidor, 272 . — La 
théophilantropie, 274. — Nouvelles déportations 
des prêtres à Cayenne, 275. — Appréciations sur 
l'ère révolutionnaire par Chateaubriand, 284; 

— Guizot, 289; — Montégut, 290; - Leplay, 292. 

ESCLAVES, dans l'antiquité païenne, IV, 124. — 
Sont dépeints par Apulée, 125 ; — Aristote, 126 ; 

— Juvénal, ibid. — Leurs différentes classes, leur 
prix, ibid.— Sont mis par le christianisme sur le pied 
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de l'égalité la plus parfaite, 127. — Preuves histo- 
riques de ce fait, ibid. —Appréciations de Champa- 
gny, de Naville, 128— de Saint Jean Chrysostome 
de Saint Grégoire de Nysse, 129. - Reçoivent dû 
catholicisme l'individualité morale, intellectuelle 
domestique, 130. — Appréciations de Henri Mar- 
tin, ibid. — d'Augustin Thierry, 131. - Sont pro- 
tèges par les conciles d'Elne, 132; -d'Orléans, 
i -id ; — d Epaone, %bid. — Trouvent un défenseur 
au vn e siècle dans Jonas, évêque d'Orléans, 134. 
— Font de rapides progrès dans la voie 'de la 
liberté sous l'impulsion de l'Eglise, 136. — Sont 
par le servage initiés à la liberté, 140. — Leur 
affranchissement, 153. — Différentes classes 
d affranchis, 154. — Les capitulaires de 803 en 
leur laveur, 156. — L'affranchissement et les 
croisades, 157. 

ESPAGNE. Sa formation, I, 59. - Sa civilisation 
ibid — Le Forum, judicium, 60. — Réunion par 
le cierge du royaume de Léon au comté de Castille 
entre les mains de Ferdinand le Grand, 61. — 
Hérédité et régénération de la monarchie espa- 
gnole, 62. — Institution des Hermandades, ibid. 
— Les cardinaux Ximénès, de Granvelle, Alberoni, 
63. — Les colonies espagnoles et la compagnie 
de Jésus, 64. — La prospérité de l'agriculture en 
Espagne au xvi e siècle est développée par les 
moines et le clergé, 67. — Ses monuments reli- 
gieux, 104. 

ESTAMPES. Sont collectionnées par Maugis, abbé de 
Saint-Ambroise, VI, 59 ; — par l'abbé de Marolles, 
ol. — Le cabinet d'estampes de Paris, 62. 

ESTOUTEVILLE (d') cardinal, légat du pape. Re- 
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fond, en 1452, les constitutions universitaires, II, 
75. — Rend une ordonnance pour assurer la sécu- 
rité des routes, IV, 408. 

ESTRÉES (d') cardinal. Conclut en Bavière le mariage 
du Dauphin avec la princesse électorale, I, 325. 

ETABLISSEMENTS DE SAINT LOUIS, III, 382 ; - 
IV, 12. 

ETATS GÉNÉRAUX. Leur création, I, 291.— Assem- 
blée de 1356 à Paris, ses résolutions, 292. — Etats 
de Tours en 1468, leur durée, 294. — Etats de 
1484, 295. — Séance du 14 février, ibid. — Dis- 
cours de Jean Masselin, officiai de l'archevêché de 
Rouen, 296. - Résultats des délibérations de cette 
assemblée, 297. — Diminution de l'impôt direct, 
298. — Etats de Blois, 299, leurs résolutions, 300. 

— Assemblées de 1593, 1614, 1560, 1614, ibid. 

— Dernière convocation des Etats généraux, 301. 

— Sont frappés de désuétude, ibid. 

ETAT CIVIL (Actes de 1'). Leur rédaction, III, 408. 

ETIENNE III, pape. Fait cesser en 751 la guerre 
entre la France et les Lombards, I, 365. 

ETIENNE VIII, pape. Met tin, par son intervention, 
en 941 , à la guerre civile en France, I, 373. 

EUDES DE SULLY, évêque de Paris. Attaque et dé- 
truit les superstitions, V, 143. 

EUSÈBE, historien ecclésiastique, I, 142. 

EUTROPE, apôtre de Jésus-Christ. Evangélise le pays 
d'Arles, y construit du vivant de la sainte Vierge 
une chapelle en son honneur, I, 141 . 
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EVLQUES. Les plus illustres au iv e siècle, I, 192 ; — 
au V e , ibid.; — au vi°, 193; — au vu*, ibid. - 
Prennent place parmi les leudes du roi, 196. — 
Sont référendaires des rois de France, 197 ; — les 
collaborateurs des rois de la race carlovingienne, 
204. — Défendent la royauté contre les grands 
vassaux, 208. - Sont les premiers magistrats des 
cités, 285. —Jouent un rôle prépondérant dans les 
assemblées, 290. — Font conclure le traité de 
Verdun en 843, 372. — Partagent l'autorité judi- 
eiare, IV, 66. — Travaillent à la correction des lois 
salique et ripuaire, ibid. — Deviennent missi-domi- 
nici, 67. Remplacent les seigneurs dans l'admi- 
nistration de la justice pendant les croisades, ibid. 
— Sont admis à la cour des pairs, 68; — au 
grand conseil du roi, 69. — Sont les defcnsores 
cimlatis, 72. — Leur prépondérance en matière 
judiciaire, IV, 73. — Concourent à la rédaction de 
la loi salique, 79. - Leur connaissance des lois 
romaines au vi e siècle, 81. - Professent le droit 
canon et le droit civil au moyen-âge, 91. 

EXCOMMUNICATION. Sa raison d'être, V, 136. - 
Peines infligées aux excommuniés, 137. — Légiti- 
mité de l'excommunication, 138. — Appréciation 
de ce droit de la papauté par Seckenberg, 139; — 
par Montalembert, ibid. ; — par Guizot, 140. 

EXPILLY (l'abbé), géographe. Publie un dictionnaire 
géographique, historique et politique de la Gaule, 
IV, 123. 

EXUPÈRE (Saint), évêque de Toulouse. Son dévoue- 
ment pendant les invasions de 406, I, 188. 

FAMINES. Leurs causes au moyen-âge, V, 41 . — Dé- 
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vouement du clergé, sa charité, 42. —La lamine dé- 
sole l'Auvergne en 473, dévouement de saint Sidoine 
Appoliinaire, ibid.— Famine de 778, 43. — Capitu- 
laire de 779, — ses dispositions, ibid. -Famine de 
793, 44. — Prescriptions des conciles d'Arles, de 
Tours, de Châlons-sur-Marne pour les années de 
disette, 45. — Famines de 893, 899, 940, 46. — 
Famine de 1031, ses ravages, 47. — Disette de 
1033, 48. _ Sa violence, ses conséquences, ibid. 

— Famines du xn° et du xnr 9 siècles, 49. — Famine 
de 1418; dévouement du clergé séculier et régu- 
lier, 50. — Famines du xvi° et du xvn* siècles, 51 . 
Disette de 1709, ibid. — Chiffre de ses victimes, 
52. — Famines du xvm c siècle, 53. 

FARE (de la), évêque de Nancy. Prononce le sermon 
d'inauguration des Etats généraux de 1789, 1, 2(50. 

— Influence de ce discours sur les délibérations de 
l'assemblée, 261 . 

FAVARD (l'abbé), savant naturaliste. Publie un dic- 
tionnaire d'histoire naturelle, III, 320. 

FÉLIX (saint), évêque de Nantes. S'applique à dé- 
truire le paganisme dans les campagnes, 1, 148. 

— Assainit Nantes, IV, 351. - Facilite par ses 
travaux le commerce des denrées, 352. - Arrête 
les brigandages des bas-bretons, V, 36. 

FELTRI (Bernardin de), franciscain. Fonde des monts 
de piété dans les principales villes d'Italie, I, 43. 

FENELON, évêque de Cambrai. Compose ses maxi- 
mes sur les devoirs des rois, 1, 383 ; — l'examen 
de conscience des devoirs de la royauté, 384. — 
Appréciation de la Harpe, 387 ; — de d'Alembert, 
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388 — Se dévoue aux intérêts populaires, ibid. ~ 
Sa lettre à Louis XIV sur la ruine des finances, 
389. -Dresse un mémoire sur la situation delà 
France en 17 0, 393. - Publie ses dialogues sur 

raS^Ofi 11, Tr^ Sa Ie,tre à rAcadé ^ 
iranf.aise, 306. - Le Telémaque, 321. ~ Annré- 

ciation de Villemain, 322. PP 

FÉRAUD (l'abbé), publie un dictionnaire grammati- 
cal de la langue française, II, 299. 

FERRÉOLUS, évêque de Limoges. Met cette ville à 
I abri de nouveaux impôts, I, 349. 

FEUILLÉE, minime. Publie une description du con- 

tl Si H dU 'î ib ° U de ''brique méridio- 

ki- î- ~ VlS ' te les Antllles > le Pérou, le Chili 

publie 1 histoire des plantes médicinales les plus 

en usage aux royaumes du Pérou et du Chili, 338. 

FIEDMOND (de), gouverneur de la Guyane. Ecrit un 
rapport sur la nécessité d'envoyer des missionnaires 
dans cette colonie, II, 11. 

FLAVACOUR (Guillaume de), archevêque de Rouen. 
ï institue la confrérie de Sainte-Cécile, VI, 2. 

FLÉCHIER évêque de Nîmes. Découvre et conserve 
dans sa phrase la véritable harmonie française, III 
*?■ ~ P^'f des Panégyriques, des oraisons fu- 
nèbres, ibid. - Oraison funèbre de Turenne 49 
— Son appréciation par l'abbé du Jarry, 50. 

FLEURY, cardinal, évêque de Fréjus. Comble en sept 
ans le déficit du trésor, 1, 254. - Commence la 
guerre contre Charles VI , empereur d'Autriche, 
255. - Traite de Vienne, ibid. - Appréciation de 
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M. de Carné, 256. — Jugements portés sur Fleury 
par Voltaire, ibid.; — par Lacretelle, 257; — Fré- 
déric le grand , roi de Prusse, 258. — Supprime 
l'édit du cinquantième, 359. — Propage notre 
commerce maritime, IV, 349. — Reconstitue la 
compagnie des Indes orientales, ibid. 

FLEURY (l'abbé). Publie son traité du choix et de la 
méthode des études, II, 91. —Son appréciation 
par Saint-Marc-Girardin, 92. 

FOIRES : de Lagny, de Fontevrault, IV, 325; - de 
Champagne, 326. 

FONTAINES, Barcaccia, de la place Barberine, de la 
place Navone, de Transtevère, 1,22; — de la place 
Sainte-Suzanne, de la place des Thermes, à Rome, 
23; — de Saint-Lazare, des Filles-Dieu, à Paris, 
IV, 377; — Delille, à Clermont, 379; - Saint- 
Lazare, à Autun, ibid.; — Birague, à Paris, 380 ; 
— de Provins, 387 ; — des Innocents, à Paris, V, 
318. 

FONTEVRAULT (église de l'abbaye de). Sa descrip- 
tion, sa façade, V, 231 . 

FORBIN (de), cardinal, ambassadeur de Louis XIV 
en Pologne. Porte Jean Sobieski à la royauté, I, 
325. 

FORÊT (Pierre de la), cardinal, évêque de Paris. 
Premier ministre de Philippe le Valois, I, 220. — 
Organise et réglemente le commerce des halles, IV, 
326. 

FORGES D'OROUER-LA-FERRIÈRE, IV, 304. 
t. vi. 23 
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FORTUNAT, évêque de Poitiers. Compose un grand 
nombre de pièces de vers, des hymnes, III, 122 
— Est l'auteur du Vexilla régis, ibid. 

FORUM JUDICIUM. Recueil des lois des Visigoths 
I, 69. ' 

FOUGERAS (dom Victor de), bénédictin. Dirige le cou- 
vent de Sorrèze, II, 1 00. 

FOULQUES, archevêque de Reims. Chancelier de 
Charles le Simple, I, 207. — Réconcilie ce prince 
avec Othon, empereur d'Allemagne, 366. 

FOUQUEUX (Guy de), archevêque de Narbonne, 
pape sous le nom de Clément IV. Compose ses 
Quœstionesjuris, IV, 84. 

FOURNIER (Georges), jésuite, aumônier des flottes. 
Publie un traité d'hydrographie, III, 236. 

FRANÇOIS, chartreux. Publie son ouvrage, le Jardi- 
nier solitaire, IV, 201 . 

FRANÇOIS D'ASSISE (Saint), Se dévoue à l'affran- 
chissement de l'Italie, 1, 1 1 . 

FRANCON, archevêque de Rouen. Fait conclure le 
traité de Saint-Clair-sur-Epte, I, 366. — Sauve sa 
ville épiscopale de l'invasion des pirates norwégiens, 

FRANCS-MAÇONS (confrérie laïque des). Sa fonda- 
tion, V, 250. — Son but, son organisation, 251 . 

FRÉDÉRIC II, empereur d'Allemagne. Sanctionne à 
Egra la liberté italienne, I, 10. — Appelle les Sar- 
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rasins à son secours, met l'Italie à feu et'à sang, 1 1 . 

— Est défait sous les murs de Parme, ibid. 

FREYBOURG (eathédrale de). Sa description, I 
112. 

FROISSARD, historien etpoëte. Perfectionne la prose 
française, II, 225. — Ses chroniques, 356. 

FULBERT, évêque de Chartres. Prend une part ac- 
tive aux affaires sous le roi Robert, I, 212. 

FUSCIEN (saint). Goopérateur de saint Denis, évan- 
gélise Thérouanne, I, 144. 

GAGUIN (le père), général des Mathurins. Rédige un 
abrégé de notre histoire, II, 375. — Traduit les 
chroniques de Saint-Denis, 376. 

GALERIENS. Leur situation matérielle est améliorée 
par Vincent de Paul, V, 16. — Hôpital des galé- 
riens à Marseille, 17. — Réformes des prisons de 
galériens, ibid. — Description de la galère, 18. 

GALIEN, dominicain. Découvre, avant Montgollier, le 
principe des aérostats, III, 298. — Publie l'art de 
naviguer dans les airs, 299. 

GAND (cathédrale de). Sa description, \, 111. 

GANTER, chanoine. Publie diverses compositions 
musicales, VI, 14. 

GASSENDI, chanoine. Astronome distingué, III, 243. 

— Ses observations, 245. 

GAUB1L, jésuite, missionnaire. Publie des ouvrages 
remarquables en langue chinoise, III, 167. 
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GAULTIER (l'abbé). Crée et propage l'enseignement 
mutuel, II, 177. - Exposition de sa méthode, 

GAUTHEY (dom), bénédictin de Cîteaux. Publie un 
ouvrage sur la propagation du son et de la voix 
meoa tUy3UX P ro,on S és à Ufl e grande distance, 

GAUTHIER, archidiacre de Metz. Publie sa Manne- 
monde, IV, 103. 

GEDOYN (l'abbé), membre de l'Académie française. 
Publie une traduction de Quintillien, III, 115; - 
de Pausanias ou voyage historique de la Grèce 
150. 

GENEALOGIE (principaux ouvrages de), III, 204. 

GENEVIÈVE (chanoine de Sainte-). Dirige l'école 
fondée à Nanterre en 1769, II, 123. 

GEOGRAPHIE. Premiers ouvrages géographiques au 
xi e siècle, IV, 101. — Robert Lemoine et Otton 
de Fresingen, ibid. — Relation du moine Rubru- 
quis sur la géographie de l'Asie, 1 02. — La mappe- 
monde de Gauthier, archidiacre de Metz, 103. - 
Notions du moine Bazin sur la Perse, ibid.; — de 
Jean Corbichon sur l'Egypte, le Nil, 104. — Carte 
de Desceliers, 105; — ses divisions principales, 
106; — ses inscriptions, 107; —ses miniatures, 
108. — Explorations des missionnaires, 110; — 
— leurs découvertes dans l'Amérique septentrio- 
nale, 111; _ dans l'Asie, 117. — Description 
géographique et physique de la Chine par le jésuite 
Duhalde, 118; — de toutes les parties du globe 
terrestre par dom Joseph Vaissette, 119. — Rela- 
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tions géographiques de l'abbé Expilly, 120. — La 
géographie ecclésiastique de Grégoire de Tours, 
121 . — La première carte de France, ibid. — Ou- 
vrages de l'abbé Picard, de l'abbé Belley, de l'abbé 
de la Grive, de l'abbé Bouche, sur la géographie 
de la France, 122. 

GEOLOGIE moderne. Sa base posée par l'abbé Giraud- 
Foulavie, III, 303. 

GEKBERT, archevêque de Varenne, pape en 909. Ses 
découvertes, III, 225, 259. 

GERB1ER, chartreux. Architecte distingué, V, 323. 

GERMAIN (saint), évêque d'Auxerre. Préserve celte 
ville de l'invasion des Alains et des Vandales en 
447, I, 189. 

GERMAIN (saint), évêque de Paris. Intervient comme 
médiateur entre Sigebert, roi d'Austrasie, et Chil- 
péric, roi de Neustrie, I, 370. — Sa lettre à Brune- 
haut, 371 . — Se consacre avec zèle au rachat des 
esclaves, V, 22. 

GIBBON, historien protestant. Rend un juste hom- 
mage aux évêques des premiers siècles, IV, 194. 

GIRARD (l'abbé), de l'Académie Française. Publie 
un ouvrage sur les synonymes français, II, 276 ; 
— un traité destropes, 285; — les vrais principes de 
la langue française, 286. 

GIRAUD-FOULAVIE (l'abbé). Pose la base de la géo- 
logie moderne, III, 303. 

GNOMONIQUE (traité de), III, 339. 
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GOMBAUD archevêque de la seconde Aquitaine 
Préside Je concile de Charroux, 1, 468. 

GOUYE, jésuite. Publie les observations des mission- 
pays^IvtTiï 5 ^ Slam SUr Ia ^mphie de ce 

GRANGE (Jean de la), abbé de Fécamp, cardinal 
d Amiens. Premier ministre de Charles V, I, 222. 

GRÉGOIRE VII pape. Se consacre à l'alïranchisse- 

mibid ' * 8 - ~ Ses alliances ' leur SE 

GRÉGOIRE VIII, pape. Réconcilie Pise et Gênes, 

GRÉGOIRE IX, pape. Soutient contre Frédéric II la 
seconde ligue lombarde, I, 11. - Développe l'en- 
seignement du droit canonique, 36. 

GRÉGOIRE X, pape. Prononce à Florence un dis- 
cours remarquable en faveur des Gibelins, I, 16. 

GRÉGOIRE XIII, pape. Réforme le calendrier Julien 
1, *5. ' 

GRÉGOIRE XIV, pape. Interdit la servitude, I, 6. 

GRÉGOIRE XV pape. Institue la congrégation de la 
Propagande, II, 1 . 

GRÉGOIRE, évêque de Tours. Compose l'histoire 
ecclésiastique des Francs, II, 353; -la géosra- 
pnie ecclésiastique des Gaules, IV 120 



^rBEh 



— 339 — 

GRILLET (Jean), jésuite. Premier supérieur de la 
mission de Cayenne, II, 6. — Développe le com- 
merce de ses habitants avec les Indiens, 7. 

GRIVE (l'abbé de la). Publie une topographie de 
Paris, IV, 122. — Ses autres ouvrages, ibid. 

GUELFES. Adversaires de la domination allemande, 
1,9. 

GUÉRIN, évè(|ue de Senlis. Premier ministre de Phi- 
lippe-Auguste, I, 216. — Son influence, 217.— 
Commence le trésor des Chartres, ibid. — Devient 
ministre de Louis VIII, 218. — Son action pendant 
la régence de Blanche de Castille, I, 218. 

GUIGNES (dom). Prieur de la Grande-Chartreuse, II, 
■186. — Ses coutumes, ibid. 

GUILLARD (Louis), évêque de Chartres. Veille à 
l'établissement de nouvelles écoles primaires, II, 
144. 

GUILLAUME, abbé de Saint-Bénigne à Dijon. Amé- 
liore la méthode du chant, VI, 10. 

GUILLAUME, évêque de Béziers. Interdit de mal- 
traiter les Juifs, V, 154. 

GUILLAUME, archevêque d'Auch. Légat du pape, I, 
177. Adresse à sa province une lettre apostolique 
sur les trêve et paix de Dieu, 178. 

GUILLAUME DE CHAMPAGNE, cardinal. Premier 
ministre de Philippe-Auguste, I, 215.— Son in- 
fluence, ses conseils, 216. —Inspire l'octroi des 
libertés communales, ibid. — Est investi de la ré- 
gence du royaume, 217. 
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GUY, évêque du Puy. Confirme le pacte de paix et de 
justice, I, 169. 

HAGIOGRAPHIE ou vie des Saints, II, 370. -Vies les 
plus célèbres, 372. - Leur importance pour l'his- 
toire, 374. 

HALLES DE PARIS. Leur approvisionnement au 
xiv e siècle, IV, 326. 

HAUTEFEUILLE (l'abbé). Se consacre à l'étude de 
la mécanique, III, 230; -de la physique, 269. 

HAUY (l'abbé), physicien remarquable. Publie, à la 
fin du xvm e siècle, son traité élémentaire de phv- 
sique, III, 278. - Donne, en 1789, un exposé de 
la doctrine d Œpinus et la propage en France, 292. 
Place la minéralogie parmi les sciences consti- 
tuées, 301 . — Compose un traité sur l'étude des 
minéraux, 303. 

HÉLORY (l'abbé Yves). Protège les orphelins, V, 4. 

HENNEQUIN, franciscain, explorateur célèbre. Pu- 
blie la relation de ses voyages, IV, 114. 

HENNUYER (Jean), évêque de Lisieux. Préserve 
cette ville des massacres de la Saint-Barthélemv 
V, 170. ■" 

HISTOIRE. Commence avec les chroniques des mo- 
nastères, II, 353; — de Grégoire, évêque de Tours 
du moine Frédégaire, ibid. — Manque de docu- 
ments aux vn e , vin 8 et x e siècles, 354. —Se déve- 
loppe au xi e siècle, ibid. — Devient au xn e la prin- 
cipale source de notre littérature, 355. — Trouve 
de précieux documents dans les chartes et cartu- 
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laires, 360 ; — dans la correspondance des mem- 
bres influents du clergé, 366 ; — dans les vies des 
saints, 370. — Importance de ces documents, 
371. 



HISTORIENS. Les plus remarquables aux xn" 
xm e siècles, III, 355. 



et 



HOLLANDE. Doit sa formation à saint Villibrod, I, 
76 ; — à Baldéric, évêque d'Utrecht; — aux cha- 
pitres et aux abbayes, 77. 

HONORÉ III, pape. Prescrit le préliminaire de con- 
ciliation, IV, 4 ; — la péremption d'instance, 22. 

HONORÉ IV, pape. Confirme la fondation de l'uni- 
versité de Toulouse, II, 78. 

HOPITAUX. Leur origine, V, 75. — Sont entretenus 
par les cités et par l'Etat sous le règne de Cons- 
tantin, ibid. — Le Xenodochium de saint Maëlmon, 
76. — L'Hôtel-Dieu à Paris, ibid. — Sont presque 
tous fondés par le clergé, du vi e siècle à la fin du 
xvm e , ibid. — Hôpitaux fondés par l'institut des 
frères de Saint-Jean-de-Dieu pendant les xvn e et 
xviii siècles, 77 ; — par les Evêques, 78. — L'hô- 
pital de la Charité, 79. — L'hôpital militaire de 
Brest, sa fondation, son importance, 80. — Est 
confié aux frères de Saint-Jean-de-Dieu, ibid. — 
Répartition du service des hôpitaux, en 1789, 82. 
— Leur nombre, en 1791, 83. — Dons du clergé 
aux hôpitaux aux ix°, xn" et xvm e siècles, 85. — 
Hôpitaux pour maladies spéciales, leurs créa- 
teurs, leurs bienfaiteurs, 87. — Administration laï- 
que des hôpitaux, 96. — Amélioration de leur salu- 
brité intérieure, 100. 
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HORTICULTURE. Les jardins des monastères au 
vi e siècle, IV, 236 ; - de l'abbaye de Solignac, au 
commencement du vn e siècle, 237. — Culture des 
primeurs au xvn u siècle par les chartreux et les 
carmes de Paris, 238. — L'abbé de Vallemont 
publie son ouvrage : Curiosités de la nature et de 
l'art par la végétation, ou l'agriculture et le jardi- 
nage dans leur perfection, 239; — Ses explica- 
tions, ses théories, 240. — La pratique du jardi- 
nage par l'abbé Roger Schabol, 241. — La culture 
des choux-fleurs, 242; —des cardons d'Espagne, 
243; — des melons, des fraisiers, 244. 

HOSTE, jésuite, aumônier de Tourville. Publie son 
traité des évolutions navales, III, 237. 

HUBERT GOLTZIUS, savant antiquaire. Publie un 
ouvrage sur la numismatique, III, 192. 

HUCBALD, moine de Saint-Amand. Substitue la pré- 
cision de la musique mesurée au rhythme tradi- 
tionnel, VI, 1 2. 

HUGUES, évêque de Rodez. Etablit le commun de 
paix, IV, 405. 

HUGUES CAPET. Contracte une alliance intime avec 
le clergé, I, 211. 

HYDRAULIQUE. Ouvrages les plus remarquables, 
III, 233. 






HYDROGRAPHIE, au xu e siècle, III, 225. — Ses 
progrès au xvn e , 236. —Ses principaux traités, 
337. 
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HYDROSTATIQUE et les moines du moyen-âge, III, 
235. 

IMPRIMERIE. Est introduite en France sur la de- 
mande de Jean de la Pierre, prieur de Sorbonne, 
III, 154. — Première imprimerie, premières pu- 
blications, premiers perfectionnements, 1 55. — Sa 
prospérité, 1 56. — Publications les plus remarqua- 
bles, ibid. — Ordonnances qui régularisent l'art 
de l'imprimerie, I5~. — Imprimeries nationale, 
royale, 159. 

INCARV1LLE (le père d'). Fait connaître le ver à soie 
de l'ailanthe, IV, 289. — Indique la composition 
de la laque, ibid. ; — la manière de préparer et 
d'appliquer les vernis, 290. 

INDIGENTS. Les bureaux de charité des premiers 
chrétiens, V, 57. — Les asiles publics au iv e siècle, 
58. - Le concile d'Orléans attribue aux pauvres 
le quart du revenu des églises, 58. — Le grand 
livre des pauvres dans les monastères, ibid. — Le 
concile de Mayence, 59. — L'abbaye de Saint- 
Riquier pourvoit à l'entretien et à la subsistance 
des pauvres, ibid. — Sont secourus par les abbayes 
de Cluny, 60; — de Clairvaux, 61. — Le chauffe- 
doux des monastères, 62. — Le bureau général 
des pauvres à Paris en 1544; — son règlement dé- 
finitif, ibid. — Les indigents à la Grande-Char- 
treuse, 65. — Sont institués légataires universels 
d'un grand nombre de membres du clergé, 66. 

INDUSTRIES. Sont introduites en France et perfec- 
tionnées par le clergé, IV, 283 — Découverte de 
l'alcool» sa fabrication, ibid. — Les moulins à vent, 
284. — Le tissage de la soie, 285 ; — est introduit à 
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Avignon, par les papes, vers le milieu du im e siè- 
cle, ibid. ; — à Lyon, par le cardinal Duprat, 286. 

— Les moulins à papier, ibid. ; — sont établis par 
l'université de Paris, à Essonnes et à Troyes, 287. 

— Les laques et la porcelaine de Chine, 288. — 
Leur composition, 290. — Fabrication des toiles 
indiennes, 293 ; - manière de les teindre, 294 ; 

— procédés du père Cœurdoux , missionnaire 
jésuite à Pondichéry, 300. — Fabrication des dra- 
peries, des tapisseries dans les couvents et les 
abbayes, 308. — Manufactures de tapisseries de 
Fontainebleau, 310; — de l'hôpital de la Trinité, 
311. — Tapisseries les plus remarquables, 312. — 
Tapisseries de Bayeux, 313 ; — du sacre d'Angers, 
314. — Leur description, 315. — Fabrication des 
émaux au monastère de Solignac, 316. — Les li- 
braires publics, 317. — La gravure sur bois, 319. 

— Les verreries des Vosges, 320. — Manufactures 
de mousselines, dentelles, tulles, broderies, 321 . 

— Autres industries dues aux membres du clergé, 
322. 6 

INJURIOSUS, évêque de Tours. Fait exempter cette 
cité de l'impôt dont Clotaire I er frappe les villes de 
la Gaule, 1,347. 

INNOCENT III, pape. Fait sanctionner à Egra la liberté 
italienne, I, 10. — Institue l'université de la Sa- 
pience, 36. — Ouvre à Rome le premier hôpital 
anatomique, 42. — Fait signer une trêve entre Phi- 
lippe-Auguste et Richard, roi d'Angleterre, 367. — 
Modifie la discipline du mariage, III, 392. — Crée 
les greffiers en 1215, IV, 65. 

INNOCENT IV, pape. Imprime à la ligue lombarde 
une plus grande activité, 1,11.— Fait remporter 




fttt/ft 



- 365 - 

la victoire de Parme contre Frédéric II et les Sar- 
rasins, ibid. — Rétablit en Italie la liberté muni- 
cipale, 14. — Développe l'enseignement du droit 
civil, ibid. 

INNOCENT V, pape. Met fin aux hostilités entre Luc- 
ques et Pise, I, 18. — Donne la paix à Florence, 
ibid. 

INNOCENT VI, pape. Cherche à amener une récon- 
ciliation entre Jean II, roi de France, et Charles le 
Mauvais, roi de Navarre, I, 374. 

INQUISITION. Son institution, V, 164. — Arrêt du 
conseil d'Etat sous François II, ibid. — Ne possède 
aucune espèce de solidarité avec le catholi- 
cisme, 165. — L'inquisition et les autres lois, ibid. 

INSTITUT MONASTIQUE. Sa propagation ; ses dé- 
veloppements, I, 150. — La règle de saint Benoît, 
1 51 . — Relève dans les dernières années du vi e siè- 
cle les ruines accumulées par les invasions, 133. — 
Constitution des colonies monastiques dans la Neus- 
trie, dans l'Artois, les Ardennes, 154. — Fondation 
de Cluny, ibid. — Le fédéralisme monastique, 155. 
— Cîteaux, ibid. — Nombre des monastères fondés 
en France du ih° siècle à la iin du xii°, 156. — 
Chiffre qu'ils atteignent au moment de leur sup- 
pression en 1789, 157. — Appréciation de M. le 
général Ambert, 158. 

INSTRUCTION CRIMINELLE (Code d'). Puise dans 
le droit canonique ses principales dispositions, 
IV, 31. 

INVALIDES (Hôtel des). Son institution, V, 96. 
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IRMINON, abbé de Saint-Germain-des-Prés. Publie le 
Polypticon, IV, 138. 

ISNARD, dominicain. Facteur d'orgues remarquables, 
VI, 22. 

ITALIE. Ses monuments religieux les plus célèbres, 
1,194. 

JARRE (Saint). Introduit l'olivier en Provence, IV, 
199. 

JEAN-FRANÇOIS (le Père). Publie un traité sur la 
science des eaux, III, 267. 

JEAN XXII, pape. Introduit la procédure de l'enquête 
en matière criminelle, IV, 19. 

JÉSUITES. Fondent des missions aux colonies, II, 5. 

— Impriment un grand développement au com- 
merce des habitants de Cayenne avec les Indiens, 
7. — Etablissent les missions de Kourou, de Saint- 
Paul, de Notre-Dame de Sainte-Foi, de Saint- 
Joseph, 8. — Dirigent le collège de Cayenne, 9. — 
Conséquences de leur expulsion en 1762 pour les 
missions des colonies, 19. — Les missionnaires 
jésuites en Chine, 37. — Fondent à Siam un sémi- 
naire pour les jeunes Siamois, 39. — Fondent des 
collèges dans les provinces, 79. —Améliorent l'en- 
seignement, 89. — Se préoccupent de l'éducation 
delà noblesse, 81 . — Leur Ratio studiorum, ibid. 

— Ses règles, 82. — Sont appelés par Henri IV à 
la direction du collège de la Flèche, 84. — Succès 
de leur enseignement en 1752, 97. — Nombre de 
leurs collèges dans les diverses provinces, ibid. — 
Appréciations de l'éducation donnée chez les jé- 
suites, par Bacon, Descartes, Ranke, Jourdain, 98. 
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— Publient, en 1704, le Dictionnaire de Trévoux 
274. 

JOAMET (l'abbé). Publie un traité sur les éléments 
de la poésie française, III, 34 2. 

JOCONDE, dominicain italien, architecte habile. Ses 
œuvres les plus remarquables, V, 317. 

JONAS, évêque d'Orléans. Son intervention en faveur 
des esclaves, IV, 135. 

JOUARRE (Eglise souterraine de). Sa description, V, 
238. 

JOURDAIN, évêque de Limoges. Proclame au concile 
de cette ville le pacte de paix et de justice, I, 4 70. 

JOUVENGY, jésuite. Imprime un grand progrès à l'ins- 
truction, II, 94 . 

JOYEUSE (de), cardinal archevêque de Narbonne. 
Essaie de réaliser le projet d'un canal entre l'Océan 
et la Méditerranée, IV, 364. 

JUAN D'AUTRICHE (dom), chef des flottes catho- 
liques. Gagne la bataille de Lépante, I, 3. 

JUIFS. Sont protégés par Grégoire le Grand etl'épisco- 
pat français, V, 4 54.— Leur expulsion, 4 55.— Sont 
couverts, pendant les croisades, par la protection 
du clergé, ibid. — Ordonnance d'Innocent III en 
leur faveur, 4 56. — Appréciation de Hurter, écri- 
vain protestant, sur la conduite des papes envers 
les Juifs, ibid. — Napoléon I er manifeste publique- 
ment sa reconnaissance de la protection accordée 
par le clergé au peuple Juif, 1 59. 
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JUIGNÉ (de), archevêque de Paris. Son discours à 
l'Assemblée nationale le 11 août 1789, I, 266. 

JUILLY (collège de). Sa fondation, II, 86. — Son 
plan d'études, 87. 

JULES II, pape. Crée une coalition contre Louis XII, 
I, 12. 

JULES III, pape. Son intervention en faveur des pro- 
testants, V, 169 . 

.IUMIÈGES (religieux de). Arrêtent par leurs travaux 
les inondations de la Seine, IV, 352. 

JURIDICTION ECCLÉSIASTIQUE, IV, 76, - Appré- 
ciations dont elle est l'objet, 77. 

JURISCONSULTES ECCLÉSIASTIQUES. Les plus 
célèbres au xn e siècle, IV, 83 ; — au xm e , 84 ; — 
au xiv e siècle, 89. 

JUSTICES ECCLÉSIASTIQUES. Sont réunies au Châ- 
telet, IV, 75. 

JUVÉNAL DES URSINS, archevêque de Reims. 
Publie l'histoire de Charles VI et de son règne, H, 
357. — Contribue à donner l'unité à la législation, 
III, 385. 

LABAT, dominicain. Publie ses documents géogra- 
phiques, IV, 118. 

LA BLETTERIE, oratorien. Traduit les Annales de 
Tacite, III, 117. 

LA CAILLE (l'abbé), célèbre astronome. Publie l'Art 
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de vérifier les dates, III, 247. 
ses ouvrages, ibid. 



Ses découvertes, 



LACARRY, jésuite. Publie une Historia romana, ap- 
puyée sur la numismatique, III, 193. 

LADVOCAT (l'abbé), professeur de Sorbonne. Publie 
son Dictionnaire géographique portatif, IV, 119. 

LAFITAU, jésuite. Découvre la plante du Ginseng de 
Tartarie, III, 373. 

LA FLÈCHE (collège de). Sa fondation, II, 84. — 
Ses succès sous la direction des jésuites, 86. — Est 
confié par ordonnance royale aux pères doctri- 
naires, 101 . 

LAIS, frères converts ou lais. Moines consacrés aux 
fonctions domestiques, I, 157. 

LAMBALLE (princesse de), surintendante de la mai- 
son de France. Enfermée à la Force, est massacrée 
en 1793, VI, 150. 

LAMY, oratorien. Publie les éléments de géométrie, 

III, 222. — Ses autres ouvrages, 223. 

LANDRY, évêque de Paris. Vient au secours de la 
Neustrie pendant la disette de 651 , V, 42. — Fonde 
l'hôpital Saint-Christophe, appelé par le peuple 
Hôtel-Dieu, 76. 

LANFRANC, moine. Publie son abrégé de droit civil, 

IV, 82. — Professe le premier en France le droit 
romain, 91 . 

LANGUE FRANÇAISE. Sa période de formation, II, 
t. vi. 24 
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2-13. —Devient au xiv e siècle, la langue univer- 
selle, 224. — Est perfectionnée par Froissart, 225; 
— de Tournon, 226 ; — Ronsard, Joachim du 
Bellay, 227. — Ses développements au xvi e siècle, 
228. — Est enrichie par Seyssel, évêque de Mar- 
seille, 235 ; — par Amyot, 236 ; — par saint Fran- 
çois de Sales au xvn e siècle, ibid. — Est perfec- 
tionnée par Richelieu, par les écrivains et les 
littérateurs des xvn e et xvm e siècles, 237. 

LANGUE GRECQUE. Est introduite en Gaule par les 
Phocéens, III, 142.— Devient la langue de l'Eglise 
au n° siècle, 143. — Est remplacée par le latin au 
commencementduv 6 siècle; seranimedanslesGaules 
au vu e siècle ; dépérit presque complètement aux 
ix e et x e ; reprend au xi e dans les monastères, 144. 
— Est prescrite par le concile de Vienne, ibid. — 
Date de sa connaissance vraie et complète, 145. 

LANGUE HÉBRAÏQUE. Son enseignement au vi e siè- 
cle, III, 161 .—Sa restauration aux xvi" et xvn e sièc- 
les, 162. 

LANGUE LATINE. Commence à se corrompre en 
France au vi e siècle, III, 111.— Disparaît au vu", 
est régénérée au xi e , 112. —Progrès que lui im- 
priment les jésuites, 113. 

LANGUEDOC (canal du). Sa première entreprise, IV, 
364. — Plans de Paul Riquet, 367. — Leur appro- 
bation, 368.— Construction et inauguration du canal, 
369. — Sa description, 370. — Travaux qu'il a né- 
cessités, 371 . — Vers de Corneille en son honneur, 
ibid. — Est visité par Vauban, 372. — Résultats 
de sa construction, 373. 
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LA PANNONIE (de). Est massacré à Paris au couvent 
des Carmes, VI, 147. 

LAREVELLIÈRE-LEPAUX. Membre du Directoire, 
VI, 274. — Fonde la secte des théophilantropes, 
J!75. 

LATINISTES. Les plus remarquables au xvm" siècle, 
III, 114. 

LAUNAY (de), gouverneur de la Bastille. Est mas- 
sacré par le peuple, VI, 100. 

LA VAUX. Vignoble près Lausanne. Planté par les 
moines de Haut-Crest, I, 81. 

LAYNEZ, deuxième général des Jésuites. Invente la 
distribution publique des prix, II, 1 28. 

LAZARE (Saint). Commence l'organisation chrétienne 
en Gaule, I, 1 40. — Fonde l'église de Marseille, 
ibid. 

LEBATTEUX (l'abbé), membre de l'académie fran- 
çaise et des belles-lettres. Publie un traité de la 
construction oratoire, II, 317 ; — les quatre poé- 
tiques d'Aristote, un cours de littérature, ibid. 

LEBŒUF (l'abbé), chanoine de Paris. Crée l'archéo- 
logie française, III, 181. — Ses divers ouvrages, 
182. 

LECOCQ, supérieur général desEudistes. Savant juris- 
consulte; ses ouvrages, IV, 90. 

LEFEBVRE DE LA BARRE, gouverneur de la Guyane 
française. Appelle à Cayenne, comme missionnaires, 
les Pères de la Compagnie de Jésus, II, 5. 
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LEGENDRE (l'abbé). Publie l'histoire de France jus- 
qu à la mort de Louis XII, II, 381 . 

LÉGER (Saint), évêque d'Autun, ministre de Childé- 
ric II. Est exilé ; causes de son exil, V, 209. 

LE Sa LAT t I0N " Les ,ois etles coutumes romaines, III, 
r^ C P de théod °sien, 381 . ~ Les actes du 
concile d Orléans, ibid. ; - du concile de Mâcon 
ibid. — Fondements de la législation sous Glo- 
taire II ; intervention de la procédure canonique ; 
Collection Adrienne, 382. - Fin de la législation 
générale sous la féodalité, -ibid. — Retour des 
plaids et des lois au xi e siècle ; établissements de 
Saint Louis, 383. — Unité de la législation, 385. 
- Rédaction des coutumes, 386. — Leur réforme 
periectionne la législation civile sous François I er , 

* ki- ~ Cruauté des Iois romaines, IV, *33. — 
Abolition par Constantin des peines de l'arène, de 
a marque au front, du supplice de la croix, ibid. — 
Le wergheld, 34. - La justice séculière et les 
peines canoniques, 36. — Différents modes 
d exécution des peines capitales, ibid.— Supplices : 
du teu 37; - de la roue, 38 ; - du bûcher, 39 ; 
~ de j a potence, des galères, ibid. — Mutilation des 
condamnés aux galères, 40. — Le pilori, 41 . — Le 
carcan, ibid. — Influence de la législation ca- 
nonique sur la législation pénale, ibid. — Ordon- 
nance de 1254, 42. -Réapparition de la torture 
au xm e siècle, ibid. — La question préparatoire, 
la question préalable ; la question par l'eau, par les 
brodequins, 43. — Abolition des questions prépa- 
ratoire et préalable, 45. - Dispositions importantes 
empruntées par notre code pénal à la doctrine ca- 
nonique, 46. 
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LEGRAN'D, père augustin. Prononce un discours de- 
vant la reine Isabeau de Bavière sur les devoirs de 
la royauté, I, 378. 

LE JAY, oratorien. Publie sa bible polyglotte. III, 
163. 

LE LONG, oratorien. Publie : La bibliothèque histo- 
rique, II, 381. 

LE MANS. Première commune jurée en France, IV, 
-159. 

LEMONNIEK (l'abbé). Publie une traduction de Té- 
rence en latin et en français, III, I 18. 

LÉON X, pape. Sa déclaration sur l'esclavage, I, 5. 
— Autorise les monts de piélé, 43. 

LEPRE. Ses causes, ses symptômes, ses ravages, V, 
123. — Prescriptions du concile d'Orléans, 124. 
— La lèpre en 720, 127. — Sa disparition, ibid, 

LÉPREUX. Sont frappés de mort civile, V, 123. — 
Secourus et soignés par la congrégation de Saint- 
Lazare au xn" siècle, 126. — Les léproseries au 
xin c siècle; leur nombre, 127. 

LE PUY (cathédrale de). Sa description, V, 239. — 
Ses sculptures, 328. 

LESCOT, chanoine de Paris. Architecte célèbre. V, 
317. — Ses œuvres les plus remarquables, 318. 

LESUEUR, peintre célèbre. Ses tableaux les plus re- 
marquables, VI, 25. 
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LE VER (Firmin), prieur des Chartreux à Abbeville 
Compose un dictionnaire français-latin, II, 254. 

LHOMOND (l'abbé). Professeur distingué, II, 101. 

LIGNAC (de), oratorien, savant naturaliste. Publie ses 
mémoires pour l'histoire des araignées, III, 319 
— Ses lettres sur l'histoire naturelle de Buffon 
ibia. ' 

LINCOLN (cathédrale de). Sa description, I, 110. 

LING-ENDES (Jean de), évoque de Mâcon. Entrevoit 
1 éloquence religieuse, III, 2. — Prononce les 
oraisons funèbres de Louis XIII et d'Amédée, duc 
de Savoie, 3. 

LOMRARD, jésuite. Fonde la mission de Korou, 
II, 8. 

LONGCHAMPS (l'abbé de). Publie une traduction de 
Properce, III, 116. 

LORRAINE (Charles de), cardinal, premier ministre 
de Henri II. Erige la chambre des monnaies en 
cour souveraine, I, 232. - Contribue à renverser 
la puissance de Charles-Quint. - Ses réformes 
judiciaires, III, 63. 

LOTHAIRE II, roi de Lorraine. Sa liaison avec Val- 
drade, V, 210. — Fait prononcer la dissolution de 
son mariage légitime avec Teutberge, sa femme 
légitime, 21 1 . — Ses honteux procédés pour obte- 
nir ce résultat, ibid. — Est excommunié, 212. 

L0 ,ï?? . XVL Sa proclamation après l'émeute du 
20 juin, VI 136. - Se réfugie à l'Assemblée na- 
tionale, 137. — Est enfermé au Temple, 140 - 
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Son procès, 157. — Son interrogatoire, 158. — Sa 
défense, 161. — Est condamné à mort, 164. — 
Son exécution, 167. 

LOUP (Saint), évêque de Troyes. Préserve cette ville 
delà fureur d'Attila, I, 190. 

LUXEMBOURG (Baudoin de), évêque de Coblentz. 
Assure la paix publique, I, 71 . 

LUXEMBOURG (Pierre de), évêque de Metz. Son im- 
mense charité pour les indigents, V, 61 . 

LYON. Doit ses premiers agrandissements au clergé 
et aux ordres religieux, IV, 396. — L'église Saint- 
Nizier; ses sculptures, V, 333. 

MAB1LLON (dom), bénédictin de Saint-Maur. Publie 
un traité de diplomatique, III, 174. — Ses autres 
ouvrages, 175. 

MACAULAY (lord), historien anglais, 1, 6. — Son 
appréciation du clergé anglais, 53. 

MADALULPHE, moine. Exécute de remarquables 
peintures murales, VI, 32. 

MAELMON (Saint), évêque d'Aleth. Fonde le premier 
hôpital, V, 76. 

MA1NBŒUF, évêque d'Angers. Donne asile aux or- 
phelins, V, 2. 

MAITRISES. Leur formation, VI, 3. — Leurs attribu- 
tions, ibid. — Conservent seules les traditions de 
l'art religieux ; rendent les plus grands services à 
l'art profane, 4. — Leur organisation à la fin du 
xvm e siècle, leur nombre, leur composition, ibid. 
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— les plus célèbres aux xvn- et xvnr 5 sièeles 5. - 
Leurs élevés, ibid. - Leur suppression, 6. - Sont 

MALINES (Cathédrale de). Sa description, I, 110. 

^Mlf^V?" 81315 Premier f ° ndateUr de Saint " 

MALTE (chevaliers de). Protègent, du xii- au xvnr* 
IV 350 C ° mmerCe de Mars eiHe avec le Levant, 

MANUSCRITURE. Sa création, VI, 41 . - Son snéci- 
men le plus ancien, ibid. - Caractères de la ma- 
nuscnture aux x°, ai-, xni- et iiv* siècles, 42- - 
bres ibid ~ USCrits enIun »nés les plus célè- 

MARBODE évêque de Rennes. Compose un noëme 
de Gemmis, III, 308. P 

MARCA (Pierre de), archevêque de Toulouse. Publie 
une histoire du Béarn, III, 385. 

MARCHÉS. Les plus renommés fondés par le clergé 
du vii e au xvm e siècle, IV, 325. 

MARCULFE moine du diocèse de Paris. Rédige deux 
bl7cs S IV s!J muleS p0ur Ies contr ats, les actes pu- 

M t? IA o G on Sa lé « islatio ". m . 388.-Son indissolubi- 
lité 389^ - Ses conditions, 391. - Sa publicité, 
2" — Ses empêchements, 399. - Ses dispenses, 
400. — Mariage putatif, 402 ; - in extremis, 403 
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MARIE-ANTOINETTE. Comparaît devant la Conven- 
tion, VI, 188. — Accusations portées contre elle, 
189. — Sa défense, 190. — Sa condamnation, 191 . 
— Son exécution, 196. 

MARIOTTE, bénédictin. Applique le premier la géo- 
métrie aux sciences physiques, III, 222. — Enri- 
chit l'hydraulique d'une foule de découvertes, III, 
233. — Ses ouvrages sur la physique, 267. — 
Publie un Essay de la végétation des plantes, 383. 

MAROLLES (l'abbé de). Fonde la collection d'estam- 
pes de la bibliothèque nationale, VF, 59. 

MARQUETTE, jésuite. Ses explorations dans l'Inde, 
IV, 112. — Ses ouvrages, 113. 

MARSEILLE. Doit aux croisades le renouvellement 
de sa grandeur passée, IV, 335. — Reçoit ses pre- 
miers agrandissements du clergé, 396. 

MARTHE, sœur de Marie Magdeleine. Exerce son 
apostolat à Tarascon et à Avignon, I, 141 . 

MARTIAL (Saint). Abolit le paganisme à Limoges. 
I, 143. 

MASCARON, oratorien. Marque dans l'éloquence 
la transition du siècle de Louis XIII au siècle de 
Louis XIV, III, 4. — Ses oraisons funèbres, 5. — 
Prêche devant le roi, 10. — Appréciations de son 
oraison funèbre de Turenne par l'abbé Maury, 
La Harpe, Madame de Sévigné, ibid. 

MASSEL1N (Jean), officiai de l'archevêché de Rouen. 
Traite aux Etats-généraux de Tours les grandes 
questions de l'impôt, de la puissance royale, de 
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l'armée, I, 295. 
298. 
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- Résultats de son intervention, 



MASSILLON, oratorien, évêque de Clermont. Son 
discours de réception à l'Académie française, II, 
249. — Ses conférences, 2S0. — Son éloge par 
d'Alembert, 252; — Maury, 253; — Buffon, ibid.; 

— Voltaire, III, 62. —Prêche l'Avent de 1699 
dans la chapelle royale de Versailles, 56. — Pro- 
nonce le discours sur le jugement universel, 57. 

— Ses sermons : sur le petit nombre des élus, 59. 

— Le jour des morts, 67. — Prononce à Marseille 
un discours remarquable pour une bénédiction de 
drapeaux, 70. -r- Sermon sur la médisance, 75. 

— Ses homélies, ses oraisons funèbres, 80. -- 
Oraison funèbre de Louis XIV, 81 . — Prêche le 
petit carême devant Louis XV, 85. — Sa mort, son 
jugement littéraire, 91. 

MATHA (Jean de). Fonde l'institut de la Très Sainte- 
Trinité pour la rédemption des captifs, V, 23. — 
Délivre un grand nombre d'esclaves à Tunis et dans 
les villes d'Espagne, 24. — Maisons fondées par 
son ordre, ibid. — Leurs rachats les plus impor- 
tants, 25. 

MATHÉMATICIENS. Les plus célèbres au xvm" siè- 
cle, III, 216. 

MATHÉMATIQUES. Leur étude à la fin du X e siècle, 
III, 213. — La première arithmétique occidentale 
par Gerbert, moine de Fleury, 214. — L'abacus, 
ibid. — Traité sur le Comput, 215. — Les Récréations 
mathématiques, 216. — Ouvrages du père Mer- 
senne, ibid. — Traités de mathématiques du père 
de Châles, de Gabriel Mouton, de l'abbé Varignon, 
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217. — Ouvrages de l'abbé La Caille, 218. —Ins- 
titutions mathématiques de l'abbé Sauri, 219. — 
Leur approbation, 220. 

MATHIEU DE VENDOME, abbé de Saint-Denis. Ré- 
gent du royaume pendant la deuxième croisade, I, 
219. — Premier ministre de Philippe le Hardi, 
ibid. — Définit la compétence de la Cour des pairs, 
IV, 58. 

MAUGIS, abbé de Saint-Ambroise. Collectionne des 
estampes, VI, 59. 

MAUR (Saint). Fonde cent vingt monastères,!, 151. 

— Ordonne dans chacun d'eux l'établissement 
d'une bibliothèque, II, 187. 

MAURY (l'abbé), orateur célèbre. Prononce les pa- 
négyriques de saint Vincent-de-Paul, de saint Louis, 
de saint Augustin, III, 108 — Combat à l'Assem- 
blée constituante la vente des biens du clergé, 
VI, 113, 

MAXIMIN (saint), disciple de Jésus-Christ. Fonde 
l'église d'Aix, I, 140. 

MAZAR1N, cardinal. Premier ministre de Louis XIII, 
I, 252. — Fait conclure le traité de Munster, 253; 

— la paix des Pyrénées, ibid. — Importance de 
ces traités, 254. 

MEAUX (cathédrale de). Sa description, V, 279. 

MÉCANIQUE. — Est particulièrement étudiée par 
Gerbert au x° siècle, III, 224. — Invention de 
l'échappement, de la sonnerie dans les horloges, 
225. — L'orgue hydraulique, ibid. — Principes 
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généraux de la mécanique d'après Galilée, 226 

Ouvrages de l'abbé Varignon, 227. - La funicu- 
laire ibid. — Invention de la machine à déraciner 
et à déplacer les grands arbres par le père Sébas- 
tien, ses tableaux mouvants, 228. - Leur descrip- 
tion, 2M. — Le pendule des montres 230 — 
Inventions de dom Alexandre, bénédictin 231 - 
Leçons de mécanique de l'abbé La Caille, ibid - 
Est professée à Paris par l'abbé Bossut, ibid. — In- 
ventions de l'abbé Mical, 232. 

MEDECINE. Est exercée gratuitement par les mem- 
bres du clergé dès le vi e siècle, III, 342 — Est 
cultivée par les moines sous Charlemagne, ibid — 
Enseignement à Paris des formules et recettes de 
école médicale de Salerne, d'Hippocrate, de Ga- 
nen, d4d. — Est pratiquée et enseignée par les 
clercs au xir= siècle, ibid.— Etude et traduction des 
auteurs arabes Avicenne, 344 ; - Abulcazis, 345- 
7 Averrhoes, 346 ; - Ebn-Beitar, ibid. — Ecole 
de médecine de Montpellier, 349. — Son organi- 
sation, ses statuts, 350. - Faculté de médecine de 
Pans, ibid.; - sa création, 351 ; - de Caen, ibid. 

- Ouvrages de Gilles de Corbeil, 358 ; - de Jean 
de Saint-Alban; du chanoine Jacques Desparts, 

S ; ~t abbé Daubr ?' de '' abbé Rousseau, 

• ~ j im P ortance Pour les progrès et la 

science de la médecine, ibid. - Découvertes de 

1 eveque Nemésius, 361 ; -du jésuite Fabri, ibid ■ 

— de 1 abbé Nollet et de l'abbé Sans, 362. 

MÉDECINS. Les plus célèbres parmi les membres du 
cierge du vi e au xviii* siècle, III, 353. — Leurs 
traites les plus remarquables, 360. 

MENETRIER, jésuite. Publie divers ouvrages et 
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traités sur les médailles, III, 194;— sur le blason, 
les devises, les armoiries, 205. 

MERSENNE, minime. Ses publications sur les mathé- 
matiques, III, 216; — la géométrie, 221. - Re- 
nouvelle et répand le premier en France l'expé- 
rience du vide faite par Torricelli, 261. — Invente 
le télescope à réflexion, 293. 

MESSAGERIES. Leur origine, IV, 411. — Sont affer- 
mées par l'université de Paris, 415. 

METZ (cathédrale de). Sa description, V, 269. 

MEULAN (Jean de), évêque de Paris. Fonde un hos- 
pice pour les orphelins, V, 3. 

MICAL (l'abbé). Mécanicien célèbre, III, 231. — 
Ses inventions, 232. 

MICHEL-ANGE. Ses œuvres les plus remarquables, 
I, 123. — Le jugement dernier, 124. 

MIGNOT (l'abbé Etienne). Publie des mémoires sur 
les Phéniciens, III, 191. 

MILAN (cathédrale de). Sa description, I, 105. 

MILLOT (l'abbé). Publie les éléments de l'histoire de 
France depuis Clovis jusques à Louis XV, II, 384. 

MINÉRALOGIE. Est placée par l'abbé Hauy au nom- 
bre des sciences constituées, III, 301 . 

MINES D'ARGENT d'Echerich, IV, 304. 

MISSION (prêtres de la). Fondation de leur ordre, V, 
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33. — Leur dévouement, 34. — Leurs rachats, 

OD. 

MISSIONS ÉTRANGÈRES (séminaire des). Sa fonda- 
tion, son but, II, 2. — Sa suppression en 1792 
4. 

MOINES. Ouvrent des écoles gratuites pour les en- 
fants à la fin du vir 5 siècle, II, 137. — S'appliquent 
à perfectionner la copie des manuscrits, 182. — 
Commencent au vi e siècle la rédaction de leurs 
chroniques, 353. — Régularisent l'œuvre du défri- 
chement, IV, 173.— Leurs plus importants travaux 
aux vi c et vu siècles, 174.— Se consacrentàla culture 
des jardins, 236 ; — à l'exploitation des mines au 
moyen-âge, 304. — Leurs forges, leurs usines 
pour le cuivre au xi e siècle, ibid.;— leurs fonderies 
et aciéries, 305. — Créent le commerce d'exploita- 
tion des planches, 328. — Elèvent des digues, 352. 
Construisent des levées, 354. — Font de grands 
travaux de canalisation , 360. — Ouvrent un asile 
aux voyageurs, 403. — Prennent une part active 
aux progrès des arts, VI, 2. — Exécutent les pein- 
tures murales des églises construites pendant la pé- 
riode romane, VI, 33. — Créent la manuscriture, 
41 ; — la peinture sur verre, 47. — Leurs vitraux 
les plus remarquables, 49. — Pratiquent avec suc- 
cès l'art du lapidaire, 74. 

MONASTÈRES. Les plus anciens dans les Gaules, I, 
149. — Leur fondation, 150. — Leur nombre à là 
fin du xii e siècle, 1 56 ; — en 1 789, 1 57. — Monas- 
tères d'Aniane, IV, 174; — de Saint-Claude et 
Saint - Maurice, 175; — de Saint-Germain-des- 
Pres, ibid.; — de Cîteaux, 182; - de la Grande- 
Chartreuse, ibid.;— de la Trappe, 189; — de 
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Montsalvi, 403; — de la Madeleine, 404 ; — de 
Corbie, 407; — deCluny, ibid. — Dispositions inté- 
rieures des monastères, V, 225. 

MONET, chanoine de Sainte-Geneviève. Crée à Paris 
un cabinet de médailles, III , 193, 

MONNAIES. Leur fabrication, VI, 81 . — Monnaies 
frappées par saint Eloi, 82 ; — sous les Mérovin- 
giens, 84 ; — au x c siècle, 85. — Droit de battre 
monnaie, 87. — Ordonnance royale du 12 avril 
1 295, 89. — Ouvrages sur les monnaies, 91 . — Pro- 
grès imprimés à l'art monétaire par Henri II, 93. 

MONTAIGU (Jean), évêque de Senlis, premier minis- 
tre de Charles VI. Pose l'un des principes les plus 
importants de notre droit public, I, 344. — Institue 
la corporation des merciers, IV, 327. 



MONTAUBAN (de), évêque de Toulon. Assiste et soigne, 
au péril de sa vie, les pestiférés de cette ville, V, 
121. 



MONTAZET (de), archevêque de Lyon. Son dévoue- 
ment pour les pauvres, V, 70. 

MONTGAULT (l'abbé), de l'Académie française. Pu- 
blie une traduction des lettres de Cicéron à Atticus, 
III, 116. 

MONTLUC (Jean de), conseiller-clerc au Parlement de 
Paris. Commence la collection des arrêts et enquêtes 
connus sous la dénomination des Olim, IV, 86. — 
Valeur de cette collection, 87. 

MONTPELLIER (Concile de). S'applique à maintenir 
la loi des paix et trêve de Dieu, I, 180. 
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MONTPEZAT (Raymond de). Fonde l'hospice de la 
Pointe pour les voyageurs, IV, 407. 

MONTS-DE-PIÉTÉ. Leur création I, 42. — Sont auto- 
risés, 43. 

MONT-SAINT-MICHEL. Le cloître, V, 277. - L'église 
de l'abbaye, 282. — La merveille, 31 3. — La salle 
des chevaliers, ibid. — La crypte, 314. — Ses 
sculptures, 352. 

MOUZON (église de). Sa description, V, 275. 

MOREAU (René), curé de Notre-Dame à Fontenay. 
Réconcilie les catholiques et les protestants au 
xvn e siècle, I, 375. 

MORELLET, jésuite. Contribue à la restauration de 
Cayenne, II, 6. 

MOSAÏQUES. Sont appliquées dès le vi e siècle sur les 
plafonds et les murs intérieurs des églises, VI, 80. 
— Les plus remarquables, 81 . 

MOSAÏSTES. Leurs procédés, VI, 81 . 

MOULINS A VENT. Leur introduction en France, IV, 
284. 

MOURGUES, jésuite. Publie un traité sur la poésie 
française, II, 309. 

MOYEN-MOUTIER (abbaye de). Ses mines d'Eche- 
rich, IV, 304. 

MURRIS (Jean), chanoine de Paris. Invente les signes 
des notes et de leur différente valeur, VI, 10. — 
Conserve la messe chantée au sacre de Charies V, 
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le plus ancien morceau de musique à quatre par- 
ties, 14. 

MUSIQUE. Est enseignée dès le vi* siècle dans les 
écoles épiscopales et monastiques, VI, 2. — Con- 
frérie de Sainte-Cécile à Rouen, ibid. — Institution 
des maîtrises, 3. — Leurs attributions, leurs ser- 
vices, 4. — Leurs élèves les plus célèbres, 5. — 
Suppression des maîtrises, 9. — Progrès et perfec- 
tionnements de la musique, 10. — Son enseigne- 
ment d'après les théories grecques, 11. — Ouvrages 
les plus renommés de Hucbald, moine de Saint- 
Amand, 12. — Traité de Musica par Saint-Odon, 
ibid. — Compositions musicales du xn 8 siècle, 13. 

— Chants religieux de Pierre de Corbeil, ibid. — 
L'entretien des musiciens, par le chanoine Ganter, 
14. — Ouvrages du père Mersenne, de l'abbé Pon- 
celet, 15. — Le clavecin oculaire du père Castel, 
16. — Perfectionnement de l'art musical par l'har- 
monie, 20. — Ses progrès après la découverte de 
l'orgue, 22. 

NARBONNE (Cathédrale de). Sa description, V, 278. 

NAUFRAGÉS. Sont secourus par les moines de l'ab- 
baye du Mont-Saint-Michel, V, 12. 

NEUVILLE (de), jésuite, prédicateur célèbre. Pro- 
nonce l'oraison funèbre du cardinal Fleury, III, 97. 

— Son sermon sur la prière, 99. 

NEVERS (Cathédrale de). Sa description, V, 242. — 
Ses sculptures, 329. — L'église Saint- Etienne, 
248. 

NICERON, minime. Se consacre avec succès à l'étude 
de l'optique, III, 294. — Ses ouvrages, ibid. 
t. vi. 25 
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NICOLAS V, pape. Commence la basilique de Saint- 
Pierre de Rome, I, 29. _ Protège les savants, 37. 

NOAILLES (de), cardinal, archevêque de Paris Se 
constitue le père des pauvres, V, 64. 

NOËL (André), capucin, savant géographe. Publie 
une mappemonde sur l'horizon de Paris, IV, 128. 

NOLASQUE (Pierre de). Crée l'institut de Notre-Dame- 
de-la-Merci, - V, 25. Mission de cet ordre, ses ra- 
chats, 26. — Appréciations dont il est l'objet, 32. 

NOUS (l'abbé), chanoine de Saint-Marcel. Publie un 
essai sur l'agriculture moderne, IV, 245. 

NOLLET (l'abbé), membre de l'académie des scien- 
ces. Reproduit le premier l'expérience de la bou- 
teille de Leyde, III, 289. - Publie d'importants ou- 
vrages sur l'électricité, 290. 

NOTAIRES. Sont tous choisis à la fin du x e siècle 
parmi les moines ou les prêtres, IV, 98. - Leur 
institution dans tous les domaines du roi en 1 970 
99. — Leurs règlements, ibid. 

NOTRE-DAME-DE-L'ÉPINE (Église de). Sa descrip- 
tion, V, 283. v 

NOTRE-DAME DE PARIS. Sa description, V, 237. 

NUMISMATES. Les plus célèbres au xvm e siècle, III 
196. • 

NUMISMATIQUE. Cabinets de médailles les plus re- 
nommés en 1563, III, 192. - Ouvrages de numis- 
matique les plus remarquables, 193. — Collection 
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du cabinet des médailles à Paris, 200. — Médailles 
les plus remarquables, 20 1. 

OBLATS. — Leur institution, V, 92. — But de leur 
établissement, 93. — Edits et arrêts en leur faveur, 
9*. 

ODON (Saint). Fonde Cluny, I, 154. — Institue le fé- 
déralisme monastique, ibid. — Hègle de Cluny, 
155. — Est l'auteur du traité de, Musica, VI, 12. 

OGIVAL (art). Son origine, son caractère, V, 249. — 
Ses monuments les plus remarquables, 250. 

OLIER (l'abbé), curé de Saint-Sulpice. Fonde le cou- 
vent de la Mère-Dieu, V, 5. 

OLIVET (l'abbé d'), membre de l'Académie française. 
Publie une histoire de cette société, II , 256; — 
des réflexions sur la première édition du diction- 
naire de l'Académie, 257. — Modifie l'orthogra- 
phe de cinq mille mots, 260. - Sa lettre au prési- 
dent Bouhier, 261. — Publie une prosodie française, 
293; — des essais de grammaire, 295 ; — des re- 
marques sur Racine, 298; — une traduction des 
Catihnaires de Cicéron, III, 116. 

OLIVIER DE SERRES. Publie un ouvrage sur l'in- 
troduction du mûrier en France, IV, 225; — sur la 
cueillette de la soie, 226. 

OMER (Saint). Fonde l'abbaye de Saint-Omer, IV, 
352. — Est le premier fondateur de cette ville, 
ibid. 

OPTIQUE. Son étude, III, 294. — Ouvrages remar- 
quables qui la concernent, 295. 
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ORATOIRE. Sa fondation, II, 86. - Son enseigne- 
ment, 88. _ Ses collèges, 89. - Son éloge, 90. 

ORESME (Nicolas), évêque de Lisieux. Crée et intro- 
duit dans le style une foule de mots, II 224 _ 

^^^^■^^^^ 

ORFÈVRERIE. Est pratiquée seulement parle clergé 
Jusquau X iiie S iècle,VI,62.-Soncaractère,i^.- 
L orfèvrerie au vu» siècle, 64. - Ses chefs-d'œuvre, 
au ix 66 ; — aux xn e et xm' siècles, 67. — Tré- 
sors de la Sainte-Chapelle, à Paris, 68 ; — de l'ab- 
baye de Saint-Denis, 69; - de la cathédrale de 
Reims, ,0 - Châsse, de Sainte-Geneviève, 72 - 
Vaisseau de Sainte- Ursule, 73. 

OR VI È 66 ES " LeS PkS remar( ï uabIes au xe siècle, 

ORGANISATION JUDICIAIRE. Est améliorée par le 
capitulaire de 803, IV, 54 ; _ par Suger, k/card! 
nal de Champagne, 55. - Leurs institutions, ibid 

— La cour des pairs, les sénéchaux, les baillis, 56. 

— Est reformée par saint Louis, 57. — Promul- 
gation du principe de l'appel à la justice du roi 

TÂ\~^T { TJ QS Présidiaux; ordonnants dé 
1254, 1356, 1453, 1493, 1498, 58. - Le Conseil 
prive, le parlement, ibid. — Ses séances, 59 — 
Ordonnances de 1363, de 1400, de 1446, ibid - 
Interdiction de la vénalité pour les charges de iudi- 

c , at 7% 60 --° rdonnance du cardinal d'Amboise 
^.-Ses reformes, ses services, 61 . -Le cardinal 
Duprat remet en vigueur l'usage des grands jours, 

vL~r S de îo 36 ' de 1537 5 ordonnance dé 
Villers-Cotterets, 63. - Institution du parlement 
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de Bretagne, 64. — La centralisation judiciaire, 
ibid. — Création des greffiers, 65 ; — des juges 
de paix, ibid. 

ORGUES. Leur apparition en France, VI, 20. — L'or- 
gue hydraulique, ibid. — L'orgue à vent, 21 . — 
Son perfectionnement, ibid. — La balance pneu- 
matique, 22. — Orgues les plus renommées avant 
1789, 23. 

ORLÉANS (Cathédrale d'). Sa description, V, 262. 

ORPHELINS. Sont recueillis aux v e , vu" et vni e siè- 
cles, dans les monastères et les hospices, V, 1 . — 
Protégés par les conciles de Mayence et de Paris, 
2. — Capitulaire de 816, ibid. — Les hospitaliers 
du Saint-Esprit, 3. -- Les Enfants-Bleus, 4. — 
L'hospice des Enfants-Dieu, ibid. — Les Enfants- 
Rouges, 5. — L'hôpital de la Trinité à Paris au 
commencement du xvn 6 siècle, ibid. — Le cou- 
vent de la Mère-Dieu ; la maison des orphelins du 
Saint-Nom-de-Jésus , 6. — Les orphelins à la 
Grande-Chartreuse, ibid. 

OSSAT (cardinal d'). Diplomate célèbre, I, 323. ■— Sa 
fermeté dans l'affaire de l'absolution de Henri IV, 
324. — Ses lettres, ibid. 

OXFORD (Cathédrale d'). Sa description, I, 111. 

PAIX ET TRÊVE DE DIEU. Sont prescrites par le 
concile d'Aquitaine pour détruire le droit de guerre 
privée, I, 171 . — Leur confirmation par les canons 
du concile de Clermont, 172; — par le synode de 
Rouen, 176. — Associations et confréries pour la 
défense de la paix, ibid. — Lettre apostolique de 
Guillaume, archevêque d'Auch, sur les trêves et paix 
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de Dieu 1 77 - Décret du concile de Reims, 1 79. 

ImuslTÂa c T onfrérie -, de ,a P aix ' dite d <* 
AgnusJJei, 180. - Les conciles de Montpellier de 

de ou D°r' rsr tiem r & lo i des p aix et ^ 

184 ~~ Bienfaits de cette institution, 

PALÉOGRAPHIE (ouvrages de), III, 480. 

PA « L ™ R / w- lSl l Fr . ancis) ' his,orien Protestant, Son 
appréciation du clergé anglais, I, 55. 

PARCKMAN, historien protestant. Son appréciation 
des missionnaires jésuites français, II, 31. 

PARIS. Doit son développement au clergé, du vi"au 
xii siècle IV, 395. - Est agrandi par les abbayes, 
401. - Eglises de Notre-Dame, V, 257;- de la 
Sainte-Chapelle, 263; - de Saint-Gervais, 286- 
- de Saint-Eustache, 287; - de Saint-Suipice,' 

lit' -î Ju c Val " de - Grâce ' m -> ~ des Invalides, 
2y^5 ; — de Sainte-Geneviève, ibid. 

PATIENT (Saint), évêque de Lyon. Secourt les pro- 
vinces désolées par les Visigoths, V, 42. 

PAUL (Saint), évêque de Narbonne. Fonde l'église d'A- 
vignon, I, 143. 

PAUL III, pape. Interdit la servitude, 1, 5 — Ap- 
prouve le mont-de-piété de Rome, 45. - Fait sus- 
pendre les hostilités entre Charles-Quint et Fran- 

PAULIAN, jésuite, physicien distingué. Publie de 
nombreux ouvrages sur la physique, III, 269 • - 
sur la philosophie, 271 . 
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PEINES CAPITALES sous l'ancienne législation, IV, 
38. — Leurs conséquences, 51. 

PEINTURE. Est anéantie sous le coup des premières 
invasions, VI, 24. — Renaît dans les cloîtres vers 
le milieu du ix e siècle, 25. — Ses progrès aux xvi e , 
xvn e et xvm e siècles, ibid. — Galerie de la char- 
treuse à Paris, ses tableaux les plus remarquables, 
26. — Œuvres célèbres de nos grands peintres 
français, 30. 

PEINTURE MURALE. Son origine, VI, 32. --Ses 
progrès, 33. — Fresques célèbres au xvi e siècle, 
34 _ peintures de l'église Sainte-Cécile, cathé- 
drale d'Alby, 35. — Fresques du Val-de-Grâce, 
39. 

PEINTURE SUR VERRE. Sa création, ses chefs- 
d'œuvre, VI, 49. 

PËLISSIER, évêque de Montpellier, ambassadeur de 
Venise. Fait conclure le traité de 1540 entre la 
république de Venise et le Sultan, l, 322. 

PENGLÉ, génovéfain. Géographe de la marine, IV, 

120. 
PÉPIN LE BREF. Fait alliance avec le clergé, I, 202. 

— Ses réformes, 204. 

PÉRIGNAN (dom), bénédictin. Découvre le moyen de 
rendre mousseux le vin de Champagne, IV, 279 

— Secret de sa découverte, 280. — Ses résul- 
tats, ibid. 

PERRON (cardinal du). Poète lyrique distingué, II, 
346. _ Paraphrase le psaume : Super flumma Baby- 
lonis, 347. 
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PESTE. Ses causes au moyen-âge, V, 100 — ïp fi», 
sacré en 1030, 1089, 101 . 1' F it irruption dans 
les provinces en 1 348 1 02 «1 P ■ an , s 
- Réparai, a Paria "'«t el^i V'Xl'st 

14*8, iu* -- Conduite admirable des moines de 
1 abbaye d'Aiguebelle, ibid. _ r2 

Edat 8 ;?' ' y° n ' à Bo «logne-sur Mer ?05. - 
Eclate dans notre armée au siège de la Rochelle à 
Pont-a-Mousson, ibid. - Dévouement des Ses 

Bel* ~ »~**^el MonZ^St 
Belzunce, zbvd. - Disparition de la peste. 1 1 6 

PETEAU, jésuite. Savant chronologie III 202 - 
Ses ouvrages, 203. ' ' 

PHILANDIER, chanoine. Architecte célèbre, V, 320. 

PHILIPPE K Veut répudier la reine Berihe' pour 
épouser Bertrade, V, 213. - Exécute son p ?oTe 
maigre les plus vives remontrances, i bid IX 
excommunié, 214. — Se se™™ ni »„; ^ 
1097, la reprend en ifoo ? 2 5. - E^etT 
munie de nouveau par le concile de PoS, 

PHYSICIENS. Les plus célèbres au xvn« siècle narmi 
les membres du clergé, III, 260. - IZsdZu 
vertes les plus importantes, 261 . 

PICART (l'abbé), astronome distingué. Publie nlu- 
sieurs ouvrages sur ses observations, III 243 - 
Ses découvertes en physique, 261. -Son traiîé de 
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la mesure de la terre, 262; 
263. 



du nivellement, 



PIE V, pape. Sauve l'Europe chrétienne d'une inva- 
sion musulmane, I, 2. — Conclut la paix de Ver- 
vins, 3. 

PIE VI, pape. Fait entreprendre le dessèchement des 
marais Pontins, I, 21 . — Difficultés de ce travail, 
28. — Dépenses qu'il a nécessitées, ibid. 

PIERRE (Jean de la), prieur de Sorbonne. Introduit 
l'imprimerie en France, III, 154. 

PIGNEAUX DE BRÉHAINE, vicaire apostolique de 
Cochinchine. Négocie une alliance entre la France 
et ce pays, II, 44. — Dispositions principales de 
ce traité, 46. 

PINGRE, chanoine de Sainte-Geneviève. Membre de 
l'Académie des sciences, III, 256. — Ses observa- 
tions, ibid. — Ses principaux ouvrages, 257. — 
Rapporte des Indes trente-deux nouvelles espèces 
de végétaux, 339. 

PISE (cathédrale de). Sa description, I, 106. 

PLANTES. Nouvelles plantes alimentaires dues aux 
monastères, IV, 264. — Introduction de la pomme 
de terre en France; sa culture, 265. — Préjugés 
dont elle est l'objet, ibid. — Sa naturalisation, 266. 
— Plantes industrielles, ibid. 

PLUCHE (l'abbé). Contribue à propager en France le 
goût de l'histoire naturelle et de la physique, III, 
318. — Publie son ouvrage : Le spectacle de la na- 
ture, ibid. 
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PLUMIER, minime, botaniste du roi. Se rend trois 
fois en Amérique, III, 334. — Ses ouvrages sur la 
botanique, ibid. — Ses manuscrits, 335. — Laisse 
dix mille figures de plantes et d'animaux, ibid. 

POÉSIE FRANÇAISE. Reçoit son essor de Marot, II, 
325. — Est perfectionnée par saint Gelais, ibid. — 
par Joacoim du Bellay, 328. 

POETES. Les plus distingués parmi les membres du 
clergé, dans la poésie française, 11,323;— dans 
la poésie latine, III, 120. 

POITIERS (Église Saint-Jean de). Sa description. V, 
227. 

POLIGNAC (de), cardinal. Ambassadeur êe Louis XIV, 
I, 325. — Sa mission à Varsovie, 326. — Est 
nommé plénipotentiaire au traité d'Utrectet, 327; 
— ambassadeur à Rome, 328. — Ses négociations, 
329. — Numismate distingué, IIÏ, 196. —Publie 
un poëme latin : L'Anti-Lucrèce, 134. 

PONCE LET (l'abbé). 
VI, 15. 

PONTIFES (frères). Leur institution, IV, 392.— 
Leur mission, leurs travaux, 394. — Leur congré- 
gation donne naissance au corps des ponts et chaus- 
sées, ibid. 

PONTLEVOY (abbaye de). Ouvre, en 1644, un pen- 
sionnat séculier, II, 90. 

PONTS construits par le clergé, IV, 389. — Les plus 
remarquables, V, 316. 

PORÉE, jésuite. S'immortalise par ses discours latins, 
111,114. 



Invente l'orgue des saveurs , 
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PORTAILS des églises de Donzy, V, 328 ; — des ca- 
thédrales du Puy, ibid.; — de Troyes, 329; — de 
Reims, 332 ; — des églises de Saint-Pierre-le-Mou- 
tier, ibid.; — de Notre-Dame de Semur, 338; — 
de la cathédrale de Chartres, 344 ; - de l'église 
de Vézelay, 345 ; — de l'église de la Couture au 
Mans, 346; — de la cathédrale de Saint-Omer, 
347. — Leur description, ibid. 

POSTEL (l'abbé Guillaume), géographe du roi. Pu- 
blie une carte de France en 1570, IV, 1 22. 

POSTES ROYALES. Leur création, IV, 413 -Editdu 
19 juin 1464, 414. — Développement de l'insti- 
tution des postes, ibid. — Edit de 1 597. 41 5. — 
Création d'un tarif régulier, ibid. — Ferme géné- 
rale des postes, 416. — Prix des baux successifs, 
ibid. 

POTHIN (Saint). Fonde l'église de Lyon, I, 142.— 

Est martyrisé, ibid. 

POULLE (l'abbé). Prédicateur célèbre, III, 106. 

PRETEXTAT, évêque de Rouen. Cherche à inspirer à 
Frédégonde l'horreur de ses crimes, V, 209. — 
Est poignardé, ibid. 

PRISONNIERS. Rescrit de Constantin, canon du 
concile d'Orléans en leur faveur, V, 12. — Sont 
abandonnés pendant les siècles du moyen-âge à la 
charité publique, 13. — Subissent, sous le minis- 
tère du cardinal de Lorraine, un traitement plus 
humain, 14. — Sont secourus par Vincent-de-Paul, 
15. — Ordonnance criminelle de Louis XIV, 16. — 
Arrêt du parlement de Paris dû 1 er septembre 1717, 
ibid. — Réforme des prisons par Louis XVI, ibid. 
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PROCÉDURES : civile, IV, I; — sommaire, 5. — 
Leurs emprunts au droit canonique, 8. — Pro- 
cédure criminelle sous la législation franque, 25. 

— Ses épreuves, 26. — Adopte la preuve testimo- 
niale, 28. — Reçoit du clergé des innovations et 
des modifications, 30. — Procédure écrite, ibid. 

PROTESTANTS. Sont traités d'abord avec tolérance 
par François I er , V, 169. — Intervention du pape 
Jules III, ibid. — La Saint-Barthélémy, 470. — 
Véritable attitude du clergé, sa résistance, sa fer- 
meté à Lisieux, Nîmes, Montpellier, Beaucaire, 
Nantes, 171 . — Le martyrologe des Huguenots, 
ibid. — Chiffre exact des victimes, 172. — Juge- 
ments de l'histoire sur la Saint-Barthélémy, 173. 

— Cinquième édit de pacification, 174. — Dévas- 
tations et massacres accomplis par les protestants 
de 1556 à 1570, 175. — Arrêt du parlement de 
Paris du 13 juillet 1562, 179. —Jugements de 
Bossuet sur l'intolérance des protestants, sur leurs 
persécutions, 180; — de M. le duc de Noailles, 
181 ; — de Lavallée, ibid. — Le cardinal d'Ossat 
décide le pape à accepter l'édit de Nantes, 183. — 
Confirmation de cet édit par Louis XIII, ibid. — Sa 
révocation par Louis XIV, 184. — Désapprobation 
de cette révocation par le pape et les évoques, 1 85 ; 

— Conséquences, ibid. — Les dragonnades des 
Cévennes, 186. — Hommages rendus par les pro- 
testants à Bossuet, à Fléchier, ibid. — Fénelon est 
envoyé dans, la Saintonge et le Poitou pour tra- 
vailler à la conversion des protestants, 187. — Sa 
tolérance, sa douceur, 188. — Edit de novembre 
1787, ibid. 

PUISSANCE DU CLERGÉ. Ses causes, V, 133. — 
Source des richesses du clergé; leur emploi, 134. 
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— Introduction du principe de la propriété ecclé- 
siastique, ibid. — Confirmation de ce droit, 135. 

— Nécessité de la puissance du clergé au moyen- 
âge, ibid. ; — ses propriétés foncières en 1 789 ; 
produit annuel des dîmes ecclésiastiques, 136. — 
Appréciation de Michelet, ibid. 

QUARANTAINE (du roi), I, 185. - Ses effets, 186. 

QUENTIN (Saint). Evangélise Amiens et le Verman- 
dois, I, 144. 

RAPIN, jésuite. Compose le poëme des Jardins, III, 
124; — des églogues, des élégies, des odes, ibid. ' 

RATHBOD, abbé de Corbie. Applique le système des 
notes modernes, VI, 10. 

RAVANIS (Jacob de), évêque de Verdun. Applique 
au droit les formules absolues de la dialectique, 
IV, 85. — Appréciations dont il est l'objet, 86. 

RAYMOND, archevêque d'Arles. Organise la munici- 
palité, I, 288. 

RAYMOND LULLE. Compose des ouvrages sur le 
droit, IV, 88. 

REGNIER DESMARAIS (l'abbé), membre de l'Aca- 
démie française. Publie une grammaire française, 
II, 263. 

REGNIER (Mathurin), chanoine de Chartres. Crée 
en France la satire régulière, II, 348. — Compose 
des fables et des satires remarquables, ibid. 

REIMS (Cathédrale de). Sa description, V, 252. — 
Ses sculptures, 330. 
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RELY (Jean de), docteur de Sorbonne. Son enseigne- 
ment au roi Charles VIII âgé de treize ans, I 
379. 

REIVJY D'AUXERRE, moine. Donne les théories 
grecques pour base à son enseignement de la mu- 
sique, VI, 41. 

RENAISSANCE (style de la), V. 286. — Son intro- 
duction en France, 287, — Son caractère, ibid. 

— Ses monuments les plus remarquables, 289. 

RENAUD DE CHARTRES, archevêque de Reims. 
Premier ministre de Charles VII, I, 222. — Ins- 
titue les compagnies d'ordonnance, 223. ~ Ses ré- 
formes judiciaires, IV, 59. 

RERVILLARS, jésuite. Traduit les élégies d'Ovide, 

m, us. 

REYNAUD, oratorien. Publie : La science du calcul, 
III, 248 ; — l'Analyse démontrée, 223. 

RICHARD (l'abbé), physicien remarquable. Publie 
l'Histoire naturelle de l'air, III, 277. 

RICHELIEU (de), cardinal, évêque de Luçon, premier 
ministre de Louis XIII. Accepte la mission de sau- 
ver le pays, I, 223. — Ses moyens d'action, 234. 

— Attaque l'esprit féodal, réforme les services pu- 
blie*, militaires, 235. — Institue le conseil d'Etat, 
237. — Reconstitue la marine française, 238. — 
Résultats de ses réformes, de sa politique, 243. — 
Critiques dont il est l'objet, 244. — Jugements de 
Voiture et de Guizot, 249. —Allège les impôts, 
358. — Réorganise le Canada, crée la compagnie de 
la Nouvelle- Fpwoe, II, 49. -- Enrichit la bibhV 
thèque royale, 195. —Crée l'Académie française, 
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233. — Perfectionne la langue française, 835. — 
Etablit le jardin des Plantes de Paris, III, 372. — 
Relève le commeroe extérieur, IV, 329. — Déve- 
loppe le commerce maritime, 341. - Fonde des 
compagnies pour le commerce du Canada, 343. 

RIEULE (Saint). Evangélise Senlis, I, 144. 

RIQUET (Paul de). Construit le canal du Languedoc, 
IV, 3€7. 

RIVET (dom), bénédictin de Saint-Maur. Publie les 
neuf premiers volumes de l'histoire littéraire de la 
France, II, 3I3. 

RODEZ (Cathédrale de). Sa description, V, 278. 

ROHAN-CHABOT (de), évêque de Saint-Claude. Ap- 
plaudit aux décrets rendus par l'Assemblée nationale 
le 4 août 4789, 1, 267. - Renonce à sa haute jus- 
tice, ibid. 

RQLLIN (l'abbé), professeur au collège de France. 
Contribue aux succès des leçons universitaires, 
H, 92. — Ses ouvrages, son traité des études, 93. 

ROMAIN, dominicain. Construit le Pont-Roval V 
323. J ' 

ROMAN (idiome). Son origine, II, 214. — Subit de 
grandes modifications pendant les invasions, 21 5. 
— Devient langue commune, 216. — Se développe 
dans les monastères de Normandie, iàid. — Y est 
enseigné, 220. - Ses progrès aux xif et xm e siè- 
cles, 222. 

ROMAN (style). Sa création, son caractère, V, 232. — 
Ses principaux monuments, 325. 
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RONSARD, abbé de Bellozanne. Perfectionne la lan- 
gue française, II, 227. — Ses compositions poéti- 
ques, 332. — Ses principaux chefs-d'œuvre, 333. 
— Forme la période poétique, 339. — Est cou- 
ronné parl'Académie des Jeux Floraux, 340.— Son 
oraison funèbre, ibid. 

ROUBAUD (l'abbé). Fait imprimer son ouvrage : Les 
vrais principes de la langue française, II, 299 ; — 
un traité sur les synonymes, 300. — Reçoit de 
l'Académie le prix d'utilité, 305. 

ROUEN (Cathédrale de). Sa description, V, 259. — 
L'église Saint-Ouen, 285. 

ROUX (dom Pierre), général des Chartreux. Etablit 
le premier chemin de Saint-Laurent-du-Pont à la 
Grande-Chartreuse, IV, 362. 

ROZIER (l'abbé). Publie un cours complet d'agricul- 
ture, IV, 259. 

RUBRIQUIS, moine, cordelier, ambassadeur de Saint- 
Louis près du Khan des Tartares. Ses relations géo- 
graphiques, IV, 102. 

RUE (de la), jésuite. Compose des tragédies, II, 
351 . — Se place parmi les premiers prédicateurs 
du xviii 6 siècle, III, 51. — Ses oraisons funè- 
bres, ses sermons, 52. — Prêche devant Louis XIV, 
ibid. 

RUEL (Jean), médecin de François I e1 , chanoine de 
Notre-Dame. Publie un ouvrage sur la botanique, 
III, 331 . 

SADOLET, évêque de Carpentras. Défend la cause des 
Vaudois persécutés, V, 168. 
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SAINT-AULAIRE (de), évêque de Poitiers. Refuse de 
prêter serment à la Constituante, VI, 120. 

SAINT-BARTHÉLEMY (la), V, 170. -Résistance et 
fermeté du clergé, 1 71 . — Chiffre des victimes 1 72. 
— Jugements de l'histoire, 173. 

SAINT-BARTHÉLEMY (Paulin de). Célèbre orienta- 
liste, III, 172. 

SAINT-DENIS (Eglise de). Sa description, V, 245. 

SAINT-ESPRIT (hospitaliers du). Leur fondation, V, 
2. — Leur mission, leurs maisons, 3. 

SAINT-ESPRIT (Congrégation du). Son but, II, 2. — 
Se consacre au Canada à procurer à la France l'af- 
fection des nations indigènes, ibid. — Est supprimée 
en 1792, 4. 

SAINT-FRONT (.Eglise de). Sa description, V, 230. 

SAINT-GELAIS (Octavien de), évêque d'Angoulême. 
Introduit le madrigal italien dans notre langue, II, 
325. — Ses ouvrages poétiques, 326. — Est sur- 
nommé l'Ovide français, 328. 

SAINT-GENOU (Eglise de). Sa description, V, 231. 

SAINT-GEORGES-DE-BOSCHERVILLE (Eglise de). 
Sa description, V, 236. 

SAINT-JEAN-DE-DIEU (frères de). Ouvrent à Paris 
l'hôpital de la Charité, V, 78. — Dirigent l'hospice 
militaire de Brest, 80. — Nombre de leurs maisons 
en 1789, ibid. — Se consacrent en 1580 au traite- 
ment des aliénés, 128. — Fondent l'hospice de 
Charenton, 129. 

T. vi. 26 
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SAINT-JOSEPH (Ange de), carme déchaussé. Célèhre 
orientaliste, III, 172. ww«? 

SAINT-MARTIN-DE-CLAMECY (Eglise de). Ses sculp- 
turés, V, 351. f 

SAINT-MAXIMIN (Eglise de). Sa description, V, 379. 

SAINT-OMER (Cathédrale de). Ses sculptures, V 
3 *'- — Ses grandes orgues, VI, 23. 

SAINT-PARIZE-LE-GHATEL (Eglise de). Sa desctm- 
tion, 245. v 

SA i NT ;L ÈRE_DE - WUZÏ W ise d8 >- Sa ^scriptren, 
V, 285. 

SAINT-PIERRE-LE-MOUTIER (Eglise de). Ses sculp- 
tures, V, 332. r 

SAINT-QUENTIN (Cathédrale de). Sa description, V, 
SA l NT a "? K ËMI DEREI MS (Eglise de). Sa description, 

SAINT-RÉVÉRIEN (Eglise de). Sa description, V, 
247. — Ses sculptures, 326. 

SAINTE-CHAPELLE DE PARIS. Sa description, V, 

SALIGNAC (de), évêque de Sarlat. Fait cesser la 
guerre civile dans cette cité, I, 375. 

SALIGNAC-FÉNELON (abbé de ). Ouvre l e chemin du 
trieur IV, 374. — Devine la richesse houillère 
des vallées voisines de Saint-Sçryjn, 375 — Est 
arrêté et conduit à la prison du Luxembourg yi 







HHHHHHBMNHH 



— 403 — 

235. — Est condamné à mort par la Convention 
227. — Son exécution, 228. 

SALIQUE (loi). Sa rédaction, IY, 79. — Ses articles, 
ibid. — Ses rédacteurs, 81 . 

SALISBURY (Cathédrale de). Sa description, I, 110. 

SALES (François de), évêque d'Annecy. Perfectionne 
la langue française, II, 233. — Crée l'académie 
florimontaine, ibid. — Publie l'Introduction à la 
vie dévote, 242. — Son appréciation par Nisard, 
par Sainte-Beuve, 245. 

SALLE (de la), missionnaire, chanoine de Reims. 
Prend, au nom de la France, possession de la Loui- 
siane, II, 30. — Fonde l'institution des frères de 
la doctrine chrétienne, 148. — Ouvre de nombreu- 
ses écoles, 149. — Institue à Paris un séminaire de 
maîtres d'écoles pour les campagnes, ibid. — Con- 
çoit le premier et réalise le projet des écoles pri- 
maires, 151. — Publie son ouvrage : La Conduite 
des Ecoles, 152. — Son appréciation par MM. de 
Bonald, 1 58 ; — Droz, ibid. ; — Lemontey, 1 59 ; 
— Théry, 169. — Hommages dont il est l'objet, 
ibid. 

SANADON, jésuite. Publie une traduction d'Horace, 
III, 1 1 5 ; — un recueil de poésies, 128. — Est un 
des meilleurs lyriques de son siècle, 129. 

SANCTIN (Saint), coopérateur de saint Denis. Evan- 
gélise Meaux, I, 144. 

SANTEUIL, chanoine. Compose des poésies sacrées 
et profanes, III, 125. — Les plus remarquables, 
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SATURNIN (Saint). Premier apôtre de Toulouse I 
443. 

SAURI (l'abbé). Publie : Les institutions mathémati- 
ques, III, 219. 

SCEAUX. Les plus remarquables, III, 1 76. 

SCHABOL (l'abbé Roger). Se consacre à l'étude de 
1 agriculture, IV, 203. — Compose l'ouvrage inti- 
tule : La pratique du jardinier, ibid.; — division 
de cet ouvrage, son importance, 204. 

SCIENCES NATURELLES au xm e siècle, III, 308. - 
Relations des missionnaires sur l'histoire des pays 
qu ils parcourent, 311. - Ouvrages remarquables 
sur 1 histoire naturelle, 318. 

SCOTT (le père). Célèbre professeur de mathémati- 
ques, I, 94. — Ses ouvrages, ibid. 

SCULPTEURS. Les plus remarquables aux divers 
siècles, V, 359. 

SCULPTURE. Est cultivée et appliquée par les mem- 
bres du clergé, à la décoration des églises dès le 
vi e siècle, V, 323. — Sa splendeur, son caractère 
aux xi e et xn e siècles, 324. - Institution des con- 
fréries d'Imaigiers, 325. — Combine dans ses or- 
nements aux xm e et xiv e siècles toutes les fleurs des 
prairies, 326. — Fait de nouveaux progrès aux 
xv et xvi e siècles, 326. — Sculptures les plus 
remarquables des églises du style roman ; chapi- 
teaux de l'église de Saint-Révérien, 327. — Sculp- 
tures des églises gothiques aux xm e et xiv e siècles, 
330 -r- Portiques de la cathédrale d'Amiens, 335. 
— Bas-reliefs de la porte septentrionale de l'église 
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Notre-Dame de Semur, 337. — Sculptures des 
églises du style gothique fleuri, 349. — Jubé de la 
cathédrale d'Alby, 350. — Frontispice de l'église 
Saint-Martin de Clamecy, 351 . — Sculptures de 
l'église de Solesmes, 354, — Le domaine de la 
sculpture est agrandi et fécondé par la décoration 
des monuments funèbres, 359. — Tombeaux les 
plus remarquables par l'élégance de leur compo- 
sition, par le caractère et la pose des figures, la fi- 
nesse et la pureté du ciseau, 362 à 375. 

SCULPTURE SUR BOIS, V, 375. — Ses chefs-d'œu- 
vre les plus remarquables, 376. — Stalles et chaires 
à prêcher les plus renommées, 377. 

SÉBASTIEN, carme. Sa science de la mécanique, III, 
227. — Ses inventions, 228. — Ses connaissances 
en hydraulique, 233. 

SEMUR (Eglise paroissiale de). Sa description, V, 265. 
— Ses bas-reliefs, 338. 

SENLIS (Cathédrale de). Sa description, V, 281. 

SENS (cathédrale de). Sa description, V, 261. 

SERRURERIE au moyen-âge, VI, 94. — Ses dévelop- 
pements, sa perfection, 95 — Ses travaux les plus 
remarquables, ibid. 

SERVAGE. Succède à l'esclavage, IV, 140. — Ses 
conditions, 141. — Ses améliorations successives, 
142. — Ordonnances et capitulaires en sa faveur, 
1 50. — Autorisations dout il bénéficie, \ 52. 

SEURECHON, jésuite. Publie : Les récréations mathé- 
matiques, III, 216. 

SÉVILLE (Cathédrale de). Sa description, I, 108. 
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SEYSSEL, évêque de Marseille. Enrichit la tannie 
française, II, 235. - Fournit par ses publications 
des matériaux importants pour notre histoire, 378 
— Traduit Eusèbe, la Cyropédie, III, 144. 

SI n^ D iv abl ? é )> successeur de l'abbé de l'Epée 
Uinge 1 institution des sourds-muets, V, 73. 

SIDOINE APOLLINAIRE (Saint), évêque de Clermont. 
Préserve cette ville de l'invasion des Yisigoths, I 

lin _ S Ultl TÎ aVec succès la P° ésie latine, III, 
1 20. — Son dévouement pendant la famine de 473, 
V, 4z. 

SILVESTRE II, pape. Popularise les lettres en Italie, 

1, oz. 

SI H E " 0I i m ï' pape - Cou vreRome de monuments, I, 
Ïk ~ * onde une archiconfrérie du mont de piété 
*5. - Construite Rome le premier hospice mixte! 

47. 

SMARAGDE, abbé de Saint-Mihiel. Adresse à Louis 

Ll e ve°s n ,T37 e ^ ^ ^^ IV ' 136 - ~ Pr ° tège Ies 

SOLESMES (Eglise de). Sa description, ses sculptures, 

V, OÙSr. 

SORRÈZE (Collège de). Fondé parles bénédictins, II, 

SOURDIS (de), cardinal. Fait entreprendre le dessè- 
chement des marais de Peugne et de la Devèze, IV. 

SOURDS-MUETS, V, 71. - L'abbé de FEpée, son 
enseignement, ses résultats, 72. — Sa maison d édu- 
cation est érigée en institution de l'Etat, ibid. — La 
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mimique, 73. — Ecoles des sourds-muets au 
xvin e siècle, ibid. 

STÉNOGRAPHIE (premier ouvrage sur la), III, 21 1. 

— La sténographie à Rome, 212. 

SUGER (l'abbé), premier ministre de Louis VI et de 
Louis VII. Crée l'unité politique, I, 213. —Devient 
régent du royaume ; convoque une assemblée d'évê- 
ques et de seigneurs, 214. — Abolit le droit de 
main-morte, IV, 142. 

SUISSE. Est gouvernée, à partir du xi e siècle jusques 
à la réformation, par les évoques de Genève, de 
Lausanne et des autres villes, I, 77. — Est rede- 
vable au clergé de sa civilisation, de sa liberté, 78; 

- de la culture de ses vallées et de ses coteaux, du 
vn e au xiv° siècle, 80; — de ses vignobles les plus 
renommés, 81 . 

SULLY (Maurice de), évêque de Paris; prédicateur 
célèbre. Prononce le premier ses sermons en lan- 
gue romane, II, 220. 

SUPERSTITIONS païennes en Gaule. Sont combat- 
tues par le clergé, V, 141 ; — condamnées et inter- 
dites par les conciles, 142. — Ouvrages de saint 
Agobard, 143. —Sont attaquées et détruites par 
Eudes de Sully, ibid. — Arrêt du parlement de 
Dijon, 144. — Ordonnance de Louis XIII, 146. — 
Condamnation des dernières superstitions par les 
statuts synodaux de 1 evêché de foui, 149. 

SURIAN (de), évêque de Grasse. Paie de ses deniers 
la délivrance de cette ville, V, 41. 

SYLVICULTURE. Exploitation des forêts, IV, 229. 
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TEfSSIEH (l'abbé), physicien. Ses expériences, III, 
IÉ ™r, (1 ,t' > & PllMe •"**»» le P^ierp„ m - 

^•SesXsaf"'' " 8 flM " ;ièreS a « "■' « 
T T-pi« m i! b â ' ra '" !isCain - Crfa le P**» «■•nt- 

THÉODOSIEN (Code). Est enseigné dans les cathé- 
drales et les grandes abbayes, IV, 90 

-109; - iv, 82 ~ capitulaires, II, 

THÉOPHILANTROPIE (culte de la). Son origine ses 
prauques, VI, 274. - Sa disparition i3 ' 

CH vant E H S"!' ^l Une Cosm W^ du Le- 

teKS? 4°oT g6S ' 398 ' ~ H ~ g es e q uiti 

TI DéST, ?.a fondation, sa mission I, 12.- 
Detruit la feodahté, crée le tiers-état, 1 4. 
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TOLÈDE (Cathédrale de). Sa description, I, 109. 

TOMBEAUX. Leur décoration sculpturale, V, 360. — 
Les plus remarquables aux xvi e , xvn e et xvm c siè- 
cles, 361 . — Monuments funèbres : des ducs de 
Bourbogne, 362 ; —du cardinal d'Amboise, 364 ;— 
du dernier duc de Bretagne, ibid.; — de Louis XII, 
366 ; — de saint Bemi, 367 ; — de Philibert II, 
duc de Savoie, ibid. ; — de Marguerite d'Autriche, 
368; — de Marguerite de Bourbon, 369; — de 
François I er , 370 ; — de Philippe de Chabot, amiral 
de France, 371 ; - de Charles I er , 372 ; — de 
Guillaume du Bellay, ibid. ; — de Henri, duc de 
Montmorency, 373;— de Richelieu, 374 ;— deMa- 
zarin, ibid. 

TOUL (Cathédrale de). Sa description, V, 272. — Pé- 
riodes de sa construction, 275. 

TOULOUSE (Concile de). S'applique à maintenir la 
loi des paix et trêve de Dieu, I, 181 . — Ses statuts, 
184. — Université de Toulouse, III, 78. — Est ré- 
formée en 1329, 79. 

TOURNON (de), cardinal, premier ministre de Fran- 
çois I* r . — Améliore les finances, I, 232. — Signe 
à Madrid la paix avec Charles-Quint, 322. — Aide 
activement aux progrès de l'instruction publique, 
fonde plusieurs collèges, II, 79. — Popularise la 
langue française, 226. — Régularise la juridiction 
du grand conseil, réforme la procédure, IV, 63. 

TOURS (Cathédrale de). Sa description, ses sculp- 
tures, V, 337. 

TRAITÉS importants négociés et conclus par les mem- 
bres du clergé. Traités de 1535, I, 229; — de 
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Munster, 2*3-; - ders Pyrénées, <fc Vienne, 23&- 
-dôBretign^ 293; -de Venise, 322; - d'Utrecht,' 
î ; ^ A de Sa,nt -Glair-sur-Epte, 366; -de Ver- 
dun,, 370.; - de Versailles, tt, U. 

TRAVAIL. Méprisé (feras la société païenne^ IV, 268 ; 
— est réhabilité par le christianisme, 2«9- — 
développe par la création au vi« siècle des ateliers 
des confréries, 370*. — tes corporations, 37* — 
Est amélioré par te perfectionnement apporté à 
1 rndustrie au retour dès Croisades, 277; — dot l es 
edïts sur le commerce à Fétranger, 278. — Prend 
de l'extension par les franchises et privilèges accor- 
des aux ouvriers étrangers qui s'établissent- en 
France, 279. 

TRIBUNAUX ECCL1KSIA8ÏIQUBS, Restristûm deieun 
compétence par l'ordonnance de Villers-Cotterets, 
IV, 740. 

TRLNITAIRES. Leur institution, V, 25, — Leur mis- 
sion, leurs rachats, ibid. 

TROPHIME (Saint). Evangélisele pays d'Arfes en Pro- 
vence* II, IU . 

TR9YES (Cathédrale de). Sa description, V, 258; — 
Ses sculptures, 329-. 

URBAINi II, pape. Excommunie Philippe If r , V, 212. 

URBAIN V, pape. Fait conclure une trêve entre 
Edouard IH, roi d'Angleterre, et Chartes V, le Saee 
U 369. — Protège tes Juifs.* V, 458. 

URBAIN VIII, pape. Proscrit la servitude, I, 6. — 
Institue la Propagande, I, 38. 

UMVERSJTÉ. — Son institution, II, 72. - Sfrcom- 
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position, 73. — Ses réformes, 75. — Adopte la 
rhétorique de Cicéron, ibid. — Sa nouvelle cons- 
titution en 1452 ; ses nouveaux règlements, 76. — 
Réformes du cardinal d'Estoutaville, leurs résultats, 
77. — Fondation des universités dans les provin- 
ces, 78. — Réforme de l'université de Paris par 
Bernard die Beau ne, 83. 

USURE. Ses funestes conséquences dans la société 
antique, IV, 46. — Est condamnée parles conciles, 
46 ; — par le droit canonique, 51 . 

VAISNES (dom de), bénédictin de Saint-Maur. Publie 
un Dictionnaire de Diplomatique, III, 176. 

VAISSETTE (dom Joseph), bénédictin de Sainti-Maur. 
Publie : La géographie historique, ecclésiastique et 
civile, IV, 119. 

VALOMBREUSE (moines de). Défrichent la vallée des 
Apennins, I, 20. 

VALLEMONT (l'abbé de). Publie un ouvrage sur l'a- 
griculture et le jardinage dans leur perfection, IV, 
238. 

VANIÈRE, jésuite. Publie un Dictionnaire poétique, 
un grand dictionnaire latin, III, 115; — un poème, 
le /'radium rusticum, 130. — Sujets principaran de 
cet ouvrage; son appréciation, 183. 

VARIGNON (l'abbé), membre de l'académie des scien- 
ces. Publie des ouvrages sur les mathématiques, 
III, tW ; — sur ïa mécanique, 226. 

VARZY (Eglise paroissiale de). Sa description, V, 
270. 
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VATABLE (François), abbé de Bellozane. Professe la 
langue hébraïque au collège royal, III 162. 

VATICAN palais des papes. Sa description, I, 33. 
- Sa bibliothèque, 34. - Ses musées, 39. 

VAUDOIS. Origine de leur secte, V, 168. —Les Vau- 
dois du Dauphiné en 1498, 169. - Intervention 
d Amboise, archevêque de Rouen, ibid. - Décrets 
du parlement d'Aix en 1 530 ; - sont défendus san 
succès par 1 dlustre Sadolet, évêque de Carpentras, 

VE 3 L 8 Y 2 JéSUite ' ?UbUe UDe hiSt ° ire de France ' "> 
VENISE (Eglise Saint-Marc de). Sa description, I, 

VERBIEST, jésuite, missionnaire, II, 38 - Son 
éloge, 39. 

VÉZELAY (Eglise de). Sa description, V, 236 - Ses 
sculptures, 237. s 

VI sa L crée D IV* m. d ' AvranChes - Publie la géographie 

VICTORIC (Saint), coopérateur de saint Denis. Evan- 
géhse Therouanne, I, 144. 

yi ™ l n ( 395 nt) ' évêque de Rouen - Agrandit cette 

VIENNE (cathédrale de). Sa description, I, 113. 

VILLENEUVE (Arnaud de). Théologien distingué, 
professeur de médecine à Montpellier, III, 282 - 
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Crée les trois acides sulfurique, muriatique et nitri- 
que, 283. — Se livre à des travaux alchimiques, 
ibid. 

VILLENEUVE (de), évêque de Montpellier. Sa charité 
pour les pauvres, V, 69. 

VILLES. Leur origine, IV, 394. — Leurs fondateurs, 
395. 

VINGENT DE BEAUVAIS, dominicain. Surnommé le 
Pline du moyen-âge, compose l'ouvrage le Spécu- 
lum majus, III, 309. 

VINCENT DE PAUL (Saint). Membre du conseil de 
régence pendant la minorité de Louis XIV, I, 254. 
— Institue les sœurs de la charité, V, 10. — Re- 
cueille les enfants trouvés, 11. — Est nommé au- 
mônier général des galères, 16. —Son dévoue- 
ment, ses réformes, 17. — Institue les prêtres de 
la mission, 33. — Opère le rachat d'un grand nom- 
bre de captifs, 35. — Vient au secours de la Picar- 
die et de la Champagne envahies par les Espagnols, 
40. — Son dévouement pendant la famine et les 
troubles de la Fronde, 50. 

VINTIMILLE (de) archevêque d'Aix. Montre un dé- 
vouement infatigable pendant la peste qui désole 
cette ville, V, 120. 

VITALIEN, pape. Introduit l'orgue dans l'Eglise, I, 
183. e » » 

VITICULTURE. Les vignes de la Gaule sous l'empe- 
reur Domitien, IV, 232. — Sont replantées sous 
Probus, ibid. — Leur culture aux m 8 et v e siècles ; 
l'invasion franque ; la viticulture aux X e , xm e , xv e , 
xvi e , xvn e siècles; ses perfectionnements, 233. — 
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quables. 50. *' 48> ~ L es plus remar- 

VOYAGEims Sont secourus par le clergé IV 10S 
- Trouvent un asile dans les monastères iV 

«.-, a* et x,V sièdeTSJf ** maQMtèreS aux 
W ÎSTO P ^ *"* «'«-*• *• L ûm - 
WRK (Cathédrale de). Sa description, I, <M . 
^lif^,' -^^ de Chartre «- Se consacre à 
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